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Ralph Connors tourna légèrement la tête vers son collègue.

— Tu n’as pas oublié la thermos, au moins ?

Sans attendre la réponse, il reporta les yeux sur son rétroviseur, sortit un bras par la vitre baissée, fit signe à une voiture qui cherchait à le doubler depuis un moment et secoua la tête avec commisération.

Plusieurs autres voitures klaxonnèrent à leur tour pour signaler qu’elles voulaient le passage et il ralentit quelque peu.

Ralph Connors conduisait un énorme fourgon et n’en éprouvait pas pour autant un sentiment de supériorité. C’était un calme. Au volant, rien ne pouvait le distraire.

Sécurité avant tout…

Il était parfaitement conscient que le chargement qu’il transportait, pour être anonyme, n’en était pas moins dangereux. Et s’il était anonyme, c’était justement pour cette raison.

Le fourgon ne portait aucune marque distinctive et toutes les précautions avaient été prises. En dehors des rares personnes à être dans le secret, il n’y avait que son compagnon qui savait qu’ils étaient en train de transporter des containers remplis de nitrate de plutonium.

La nuit tombait rapidement et Ralph Connors alluma ses lanternes.

— Tu me le donnes, ce café, rappela-t-il en ralentissant fortement.

— Voilà, dit Bill Anderson. Il n’est pas trop chaud et bien sucré comme tu aimes.

Sans quitter la route des yeux, Ralph Connors tendit la main à la rencontre du gobelet. Il avala le liquide d’un trait et fit claquer sa langue de satisfaction.

— Tu es un copain, un vrai…

Il émit une sorte de ricanement étouffé qui le secoua un bref instant. Ses yeux se remplirent de larmes et il les essuya d’un revers de manche.

— Dis donc, quelle virée on a fait hier !… Je me suis retrouvé dans le lit d’une fille ! Oh, la, la… Si tu l’avais vue…

— Tu n’es pas bien ou quoi ? s’insurgea Bill Anderson. Bien sûr que je l’ai vue la fille, même que tu me l’as fauchée. Je croyais pourtant, au début de la soirée, que c’était pour moi qu’elle en pinçait. Elle a dû changer d’avis puisque c’est avec toi qu’elle est partie.

Bill Anderson éclata d’un rire sonore et se tapa sur les cuisses. Ralph Connors lui fit écho.

Au bout de quelques instants, il tendit à son ami le gobelet vide. Celui-ci le prit et le revissa soigneusement sur la bouteille thermos.

Le silence revint pour un temps dans la cabine. Ralph Connors arborait un air de profond contentement et, de temps à autre, il laissait échapper un petit gloussement au souvenir de la nuit qu’il venait de passer.

— Remarque, fit-il soudain, ce n’était pas très sérieux, on savait qu’on était de service ce soir.

— Tu en as de bonnes, protesta Bill Anderson. Si on ne sort pas quand on n’est pas de service, on ne le fera jamais, alors…

— Tu as raison, murmura Ralph Connors en poussant un profond soupir, mais je ne tiens pas une forme extraordinaire en ce moment.

— Tu n’as qu’à rouler doucement. Tu marcheras plus vite dès que le café t’aura fait du bien.

— Oui, c’est plus prudent, admit Ralph Connors.

Après quelques minutes et après s’être encore fait doubler par une dizaine de voitures, sans dire un mot, Ralph Connors se rangea sur le bas-côté de la route.

Bill Anderson le regarda faire avec une certaine inquiétude.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Juste quelques minutes, mon vieux. Il faut que je descende. Le café me fait de l’effet.

Bill Anderson en profita pour satisfaire le même besoin naturel.

— Tu ne veux pas qu’on s’arrête quelque part pour reprendre un autre café ? proposa-t-il en se rajustant.

— Tu n’en as plus ?

— Non. J’en ai bu un gobelet juste avant de partir, je n’étais pas tellement bien non plus, mais maintenant, ça va.

Ralph Connors se gratta la joue, hésitant.

— C’est tentant, mais tu sais que c’est défendu de s’arrêter.

Les deux hommes remontèrent dans la cabine. Ralph Connors avança la main pour remettre son moteur en route, se ravisa.

— Je suis sûr que si je poussais un petit somme, rien, juste dix minutes…

— Alors, il faut que je conduise à ta place, décréta Bill Anderson. On n’est déjà pas tellement en avance. Ils doivent nous attendre au dépôt. Comme d’habitude, notre heure de départ aura été signalée. Ce n’est pas la peine de déclencher tout le bordel d’une alerte pour un petit roupillon.

— C’est toi le plus raisonnable, admit Ralph Connors après un instant de réflexion. Prends ma place.

Pendant que Bill Anderson descendait du fourgon pour en faire le tour et s’installer sur le siège du conducteur, Ralph Connors se glissa à sa place, enleva sa veste et la roula de sorte qu’elle puisse lui servir d’oreiller dans l’angle de la cabine.

Bill Anderson remit le moteur en marche, embraya doucement, clignotant allumé pour signaler qu’il déboîtait.

Ce maniaque de Ralph Connors était capable de ne pas s’endormir s’il craignait quoi que ce soit.

— Toi, t’es un ami, l’entendit-il dire avant de sombrer dans un sommeil réparateur.

Bill Anderson eut un sourire de satisfaction.

C’est vrai qu’il était son ami. Il n’aurait pas voulu qu’il lui arrive quelque chose de grave, et il avait tout fait pour qu’on ne lui fasse pas de mal. Une petite dose de somnifère, c’est tout ce qu’il avait accepté de lui administrer.

Maintenant, il fallait suivre le programme à la lettre. Il jeta un coup d’œil au compteur, ils avaient déjà dépassé la première route de dégagement prévue, restait la seconde d’ici une dizaine de miles.

Il avait bien cru que le somnifère n’agirait jamais…

Bill Anderson accéléra progressivement. Il n’y avait personne sur la route.

Avec un creux d’appréhension au niveau de l’estomac, il se demanda si la direction n’avait pas prévu que leur fourgon serait protégé à leur insu pendant le trajet par plusieurs voitures qui se relayeraient.

Il était encore possible qu’ils aient installé un mouchard sous le fourgon et qu’ils suivent son itinéraire à distance. Ce n’était pas la première fois qu’ils effectuaient ce trajet et Bill Anderson s’était arrangé pour poser innocemment plusieurs questions au sujet de leur sécurité. Les réponses avaient été si évasives qu’il était pratiquement convaincu qu’aucune mesure n’avait été prise.

Le directeur de l’usine devait estimer plus sûr de ne mettre que les deux conducteurs au courant, et encore ne les convoquait-il qu’à la dernière minute. Qu’un service de sécurité soit dans le coup risquait d’attirer davantage l’attention sur eux.

Comme dans la plupart des pays qui se retrouvaient dotés de centrales nucléaires, périodiquement, des manifestations avaient lieu aux États-Unis pour dénoncer le laisser-aller et le manque de moyens mis en œuvre pour renforcer la sécurité.

On devait juger en haut lieu que, moins on parlerait de ces transferts, mieux cela vaudrait.

Une nouvelle zone boisée se dessinait à l’avant, sur la droite. Après avoir jeté un coup d’œil sur son compagnon endormi, Bill Anderson lui parla doucement. Pas de réponse… Le produit semblait efficace.

Doucement, il freina jusqu’à s’arrêter, puis il manœuvra pour engager le fourgon en marche arrière sur une cinquantaine de mètres, dans un chemin forestier creusé de profondes ornières. Assuré qu’on ne pouvait plus l’apercevoir de la route, il stoppa, éteignit ses phares, mais continua à laisser tourner le moteur.

Presque aussitôt, une torche électrique fut allumée et des ombres mouvantes se glissèrent à l’arrière du camion. Bill Anderson tendit l’oreille, attentif au moindre bruit, mais il ne broncha pas, ne descendit pas de sa cabine, respectant les ordres reçus.

Ce n’était pas lui non plus qui avait donné à ces gens le moyen d’ouvrir l’énorme porte cadenassée. Cela ne le regardait pas. Il savait seulement qu’on allait remplacer certains des containers par d’autres absolument identiques et pesant le même poids.

Il regarda ses mains qui tremblaient légèrement sur le volant et eut une brusque envie d’allumer une cigarette, mais il n’en avait pas le droit.

Son compagnon ronfla plus fort pendant quelques minutes. Machinalement, Bill Anderson songea que Ralph Connors avait atteint le plus profond de son sommeil et qu’à partir de cet instant, son assoupissement irait en diminuant. Il s’étonna d’avoir si bien enregistré ces détails dont l’avait abreuvé l’homme pour qui il travaillait.

Il suivait le déroulement des opérations à l’arrière comme dans un état second et espérait ardemment que les autres en terminent au plus vite.

Il surveilla avec attention la respiration de son ami. Ralph Connors commençait à s’agiter. Il n’avait, maintenant, plus qu’une chance sur deux de s’en tirer. Au cas où il se réveillerait trop tôt, il lui faudrait se résoudre à faire cette piqûre qu’il tenait toute prête dans sa poche et qui enverrait Ralph Connors dans un monde meilleur, avec tous les signes d’une crise cardiaque.

La bouche sèche, l’œil rivé tantôt sur le rétroviseur extérieur, tantôt sur l’homme endormi, Bill Anderson guettait la fin de l’opération substitution.

Il perçut enfin le verrouillage de la porte arrière, puis trois brefs coups de lampe torche dirigés vers son rétroviseur.

Bill Anderson laissa échapper un léger soupir. Le moteur tournait toujours afin que son compagnon en enregistre inconsciemment le bruit pendant son sommeil. Il fit repartir tout doucement l’énorme engin sur le chemin défoncé, puis dès qu’il eut rejoint la route nationale, il accéléra pour rattraper son retard. Dans une vingtaine de minutes, ils seraient sur place.

Bill Anderson eut un coup d’œil machinal sur le compteur kilométrique, toujours remis consciencieusement à zéro au départ par Ralph Connors. Il n’accuserait pratiquement pas de différence quant à la distance parcourue habituellement. Ce n’étaient pas les quelques centaines de mètres de plus qui pourraient éveiller la méfiance même chez l’esprit le plus soupçonneux.

À côté de lui, Ralph Connors se réveilla tout d’un coup alors que le fourgon avait quitté le chemin forestier depuis cinq ou six minutes à peine.

— Ça va Bill ? questionna-t-il d’une voix légèrement empâtée.

— Ça va bien, et toi ?

— Mieux… Beaucoup mieux, affirma Connors en se secouant. Rien à signaler ?

— Non, fit Bill Anderson. À part une demi-douzaine de gars pressés qui voulaient absolument doubler… Quand c’est comme ça, je fais comme toi, je laisse passer.

— Où en sommes-nous ?

— Regarde.

Ralph Connors jeta un coup d’œil sur le compteur, puis sur sa montre.

— J’ai quand même dormi une petite demi-heure, constata-t-il. Bon, à mon tour maintenant, je vais te relayer.

Bill Anderson rangea l’engin sur le bas-côté et, sans commentaire, descendit pour regagner sa place côté passager.

Il était satisfait que tout se soit bien passé. Dans le cas contraire, il aurait été contraint de tout abandonner et de s’enfuir. Il l’aurait fait sans hésiter. Il tenait à sa peau.

Il était certain que l’homme pour qui il travaillait ne l’aurait pas laissé tomber, que tout avait été organisé dans le détail et qu’une voie de repli avait été prévue à la moindre anicroche.

Absorbé par sa conduite, attentif à maintenir sa moyenne, Ralph Connors ne prononçait plus un mot et Bill Anderson se plongea dans ses pensées.

Il avait été surpris de voir réapparaître cet homme après de si longues années.

Lorsqu’il était encore étudiant, il s’était lié d’amitié avec lui et s’était rapidement aperçu que leurs idées quant à la marche du monde étaient semblables. Il fallait tout faire sauter pour tout reconstruire…

L’homme, un chimiste de premier plan, lui avait tout appris, depuis la confection des rudimentaires cocktails molotov jusqu’aux engins les plus sophistiqués. Mais tout cela était resté du domaine expérimental et les années avaient passé.

Pourtant, c’était cet homme qui, avant de disparaître pendant dix ans, lui avait fait avoir sa situation actuelle. Il lui avait recommandé de poser sa candidature et elle avait été acceptée à sa grande surprise.

Maintenant, plus rien ne pouvait l’étonner. Il espérait seulement qu’il avait dit vrai lorsqu’il lui avait affirmé que ce serait la seule fois qu’il lui demanderait d’effectuer une telle opération. Par ailleurs, l’homme lui avait assuré qu’il ne risquait pas d’être découvert.

Les containers allaient se trouver stockés avec d’autres et il serait impossible de remonter jusqu’à lui.

Bill Anderson avait vieilli et son confort comptait pour lui à présent beaucoup plus que la transformation du monde. Il avait fini par aimer son boulot et il ne s’était fait qu’un seul ami, Ralph Connors.

Il se tourna vers lui et lui sourit.

— En forme ? lança-t-il.

— C’est O.K. On arrive bientôt.

Quelques minutes plus tard, après avoir quitté la grand-route, ils s’engagèrent sur une voie secondaire et, après quelques miles, débouchèrent dans une clairière au-delà de laquelle se devinaient confusément des bâtiments et de vastes hangars.

Ralph Connors immobilisa son fourgon à un endroit bien précis et les deux hommes, selon les instructions, restèrent dans la cabine jusqu’à ce qu’un projecteur soit braqué sur le véhicule pour permettre de l’identifier. Ce n’est qu’à ce moment-là que Ralph Connors arrêta son moteur.

Ils virent soudain approcher un homme en uniforme qui se hissa sur le marchepied et se pencha à l’intérieur de la cabine.

— Bonsoir, fit-il aimablement. Pas trop de circulation ?

— Pas mal quand même, répliqua Ralph Connors. Où sont vos gens ?

— Ils arrivent, ça ne va pas être long.

— Qui va signer le livre ?

— Je vais y aller, répondit Bill Anderson. Une minute, j’enfile mes chaussures.

Les trois hommes s’esclaffèrent, puis le nouvel arrivant sauta à terre et se dirigea vers l’arrière du véhicule.

C’était à lui qu’incombait la charge d’ouvrir la porte.

Bill Anderson tarda volontairement. Il voulait voir. Voir si les containers étaient vraiment semblables à ceux qui avaient été chargés au départ.

Il finit par descendre de la cabine, jugeant que le moment était venu. De toute façon, il pourrait toujours échanger quelques mots avec le type qu’il avait déjà vu à maintes reprises, mais dont il ignorait le nom.

Il venait de mettre pied à terre lorsqu’il entendit ce dernier pousser une exclamation de surprise.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Bill Anderson, masquant son angoisse. Vous vous êtes pincé les doigts ?

— Non, mais ça ne va pas. Vos gars ont si mal fermé la porte que vous auriez pu perdre votre chargement en route. Ce n’est pas sérieux, je vais le signaler.

Les mains moites, Bill Anderson tâta la seringue dans sa poche.

Du pouce et de l’index, il fit glisser la gaine de plastique qui protégeait l’aiguille et s’approcha de l’homme qui lui tournait le dos.

La sueur perlant à ses tempes, il sortit la main de sa poche et à travers le tissu du pantalon, d’un coup sec et précis, il enfonça l’aiguille tout en appuyant sur le piston, lui injectant d’un coup le contenu de sa seringue, celle qui avait été destinée à Ralph Connors et dont il croyait bien n’avoir pas à se servir.

Il la remit dans la poche de sa veste, puis couvrant le cri de l’homme, appela d’une voix angoissée, très fort.

— Ralph ! Ralph ! Viens vite…

Pendant que son ami descendait, il jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur du fourgon. Tout semblait bien identique au chargement initial.

L’homme qui s’était cramponné à un battant de la portière arrière lâcha soudain prise. Bill Anderson le retint, l’empêchant de tomber.

— Il a l’air d’avoir un malaise, dit-il à Ralph Connors qui venait d’arriver près de lui. Soutiens-le pendant que je vais chercher de l’aide.

Il sortit de la zone éclairée par le projecteur et se mit à courir en direction des bâtiments. Il avait dix fois le temps de se débarrasser dans les taillis de sa seringue mortelle.


CHAPITRE

2

— Pretoria est nettement moins vivante que Le Cap, constata Rosa Keitelmann en promenant son regard sur les tables voisines, toutes occupées par des couples guindés, préoccupés uniquement de ce qu’il y avait dans leur assiette et n’échangeant que de rares propos.

— Je regrette que vous ayez cette impression, répliqua vivement Cyril Cronwright, mais ne vous fiez pas aux apparences, nous nous sommes organisé une vie agréable dans l’ensemble. Beaucoup de sport…

Il avança sa main sur la nappe vers celle de la jeune femme.

— Il me vient une idée. Puisque Pretoria semble vous ennuyer, je pourrais vous montrer un endroit assez idyllique, fait de petites cases individuelles où la plus grande liberté est de mise.

La piscine y est fort agréable et il y a tant de choses que j’aimerais vous faire découvrir.

Sa main pressa fortement celle de la jeune femme et son regard noir, bordé de longs cils dont il connaissait tout le charme, se fit caressant.

— Vous y allez souvent ? demanda Rosa Keitelmann d’un ton neutre, presque avec indifférence.

— Très souvent… Il est presque indispensable d’échapper de temps en temps à la rigueur de cette ville, mais j’y vais toujours seul, assura Cyril Cronwright en plongeant ses yeux dans ceux de la jeune femme.

Un maître d’hôtel blanc, suprême luxe réservé aux hôtels de grand standing, vint leur présenter la carte en s’inquiétant de savoir s’ils avaient bien dîné.

Cyril interrogea Rosa. Prendrait-elle un dessert ? Sur son refus, il commanda les cafés.

En attendant qu’on les leur apporte, il se renversa sur son siège, ne quittant pas la jeune femme des yeux. Plus il la contemplait, plus il la trouvait ravissante. Ses longs cheveux blonds encadraient un visage aux pommettes marquées, et si sa robe de soie bleu marine était sagement décolletée, il n’en était pas moins certain que son corps était comme le reste : parfait.

Rosa Keitelmann, quant à elle, avait d’autres préoccupations.

Le maître d’hôtel s’étant retiré après avoir déposé devant eux deux tasses de café brûlant, elle porta la sienne à ses lèvres tout en regardant son vis-à-vis entre ses yeux mi-clos, et songea que le moment était venu d’aborder le chapitre affaires.

Elle en fut dispensée car ce fut son compagnon qui prit l’initiative.

— Vous… avez dû apprendre ce qui nous est arrivé ? avança-t-il.

— Comment aurais-je pu l’ignorer ? rétorqua la jeune femme en lui souriant et en passant une main dans sa longue chevelure blonde.

Elle lui coula un regard en biais, reposa sa tasse de café sur la table et questionna d’une voix douce, empreinte de sollicitude :

— Avez-vous été directement impliqué dans l’affaire ?

— Heureusement non, mais ce sont nos locaux qui ont été cambriolés. Chacun de nous se défend d’avoir conservé les documents que vous savez. Mais il y a forcément quelqu’un qui a été négligent.

Une ombre envahit soudain le visage de Cyril Cronwright et c’est d’un air embarrassé qu’il demanda :

— À votre précédent voyage, vous…

— Herr Muller et moi-même, le coupa-t-elle, sommes restés volontairement à l’arrière-plan des négociations. Il n’y avait aucune raison pour qu’on nous relie à cette affaire.

L’affaire en question avait fait et faisait encore grand bruit, surtout en Allemagne de l’Ouest. Pratiquement tous les journaux du monde avaient parlé de ce cambriolage dans les locaux d’un ministère d’Afrique du Sud. Les documents volés indiquaient avec précision que le gouvernement sud-africain s’apprêtait à traiter avec le gouvernement ouest-allemand une affaire assez colossale au terme de laquelle Pretoria se trouverait dotée de la bombe atomique. Deux centrales nucléaires allaient être construites.

Le gouvernement de Bonn avait commencé par publier un démenti puis on avait appris qu’il avait été fortement conseillé à un général, qui avait servi d’intermédiaire dans les négociations, de prendre une retraite anticipée. Mais les industriels allemands intéressés faisaient grise mine. Des milliards de chiffres d’affaires qui vous passent sous le nez, ce n’est pas fait pour réjouir.

— J’espère que maintenant il n’y aura plus de retombées, que tout cela va être rapidement oublié et que nous parviendrons tout de même à mettre quelque chose sur pied.

— Vous parlez officiellement ? questionna vivement la jeune femme.

— Autant qu’on puisse le dire à mon échelon. Un grain de sable et on me désavoue… Mais il faut bien prendre ses responsabilités. Herr Muller a bien fait de vous envoyer en éclaireur, mais jusqu’à quel point pouvons-nous discuter ? interrogea Cyril Cronwright.

Rosa Keitelmann l’évalua d’un bref coup d’œil. C’était un de ces brillants et jeunes membres d’un cabinet ministériel promis à un bel avenir. Son intelligence, ses relations et le charme indiscutable qui se dégageait de toute sa personne, faisaient de lui un interlocuteur redoutable.

Âgé d’environ trente-cinq ans, d’une taille au-dessus de la moyenne, un sourire éblouissant découvrant des dents parfaites, un corps conservé mince et flexible par la pratique intensive du sport, nulle part, il ne passait inaperçu.

Rosa Keitelmann avait déjà eu affaire à lui quelques mois auparavant, alors qu’elle accompagnait Herr Muller, le mystérieux Herr Muller aux fonctions multiples, sorte d’éminence grise du gouvernement.

Mais aujourd’hui, la partie était différente et plus dangereuse aussi pour elle.

Elle décida de temporiser.

— Je préfère, même si je connais en gros les propositions qui vous seront faites, que ce soit Herr Muller lui-même qui vous en fasse part. Nous avons quitté l’Allemagne ensemble. Moi, je suis venue directement ici. Lui et son assistant doivent faire plusieurs haltes de courte durée dans différents pays avant de gagner Pretoria.

— Il n’a probablement pas tort de prendre un maximum de précautions, murmura le jeune fonctionnaire. J’ai beaucoup d’estime pour lui. Pendant votre précédent séjour, j’ai eu l’occasion de l’apprécier.

— C’est un homme droit, comme ça, fit la jeune femme en ponctuant de sa main bien tendue.

Cyril Cronwright eut la velléité de s’en saisir. Cette beauté blonde avait le don de débusquer tous les sentiments qu’il avait pris l’habitude de refouler au fond de lui-même, en particulier lorsqu’il était chargé d’une mission délicate.

Pour le reste, il était assez bel homme pour faire un certain nombre de victimes surtout parmi les épouses de ses collègues. Jusqu’à présent, il avait été assez prudent pour que ses liaisons éphémères restent secrètes. Mais il s’était toujours demandé pourquoi les femmes éprouvaient le besoin de jouer avec le feu et d’inviter à tout bout de champ le célibataire endurci qu’il était.

Il revint au moment présent. Il allait devoir faire de vive voix son rapport ce soir même.

— Dans combien de temps pensez-vous que ces messieurs seront ici ?

— Étant donné que je suis arrivée hier, répondit Rosa d’une voix dubitative, je ne sais vraiment pas… Deux, trois jours… peut-être avant…

— Eh bien, dans ce cas, rien ne vous empêche d’accepter ma proposition de week-end en dehors de Pretoria. Vous ne connaissez absolument personne ici, m’avez-vous dit. Vous allez vous ennuyer. Il vous suffira de laisser vos coordonnées à l’hôtel… Cet endroit n’est pas si loin et je vous promets de vous ramener aussitôt que ces messieurs se seront manifestés.

Rosa lui sourit énigmatiquement sans répondre.

— Croyez-moi, insista Cyril Cronwright, je suis certainement plus pressé que vous de voir Herr Muller. Alors…

Rosa Keitelmann parut peser le pour et le contre.

— Demain matin, il sera temps encore de vous donner ma réponse ? Pour tout vous dire, on doit me téléphoner soit tard ce soir, ou très tôt demain matin.

— Parfait… Ainsi, si ces messieurs avaient décidé de débarquer demain, nous resterions ici. Je le regretterai, mais…

— Assez, taisez-vous, charmeur.

Cyril Cronwright fit un signe discret en direction du maître d’hôtel pour réclamer l’addition.

Quelques minutes plus tard, il prenait congé de Rosa Keitelmann devant un des ascenseurs qui allait la mener vers sa chambre.

*
* *

Cyril Cronwright sortit de l’Union Hotel, et se dirigea vivement vers sa voiture garée dans Church Street. C’était une magnifique Porsche Carrera. Il avait du plaisir à la conduire. Depuis sa première voiture que des parents fortunés lui avaient offerte sitôt qu’il avait été en âge de conduire, il éprouvait toujours la même satisfaction à piloter ces bolides.

Il jeta un coup d’œil machinal à sa montre. Il n’était pas tard, un peu plus de vingt-deux heures. La réception donnée dans la résidence de son supérieur Gordon Rupert devait battre son plein.

Ce politicien-né, ayant tout juste dépassé la cinquantaine, était promu aux plus hautes destinées et Cyril, dans son sillage, comptait bien en profiter au maximum.

Il bénéficiait au départ d’un privilège non négligeable. Gordon Rupert, ami de ses parents, l’avait connu tout enfant. Une confiance mutuelle régnait entre eux qu’ils appréciaient doublement lorsqu’ils avaient des marchés secrets à traiter, comme ceux amenés par la rencontre de ce soir et celles qui allaient suivre dans les jours prochains.

Herr Muller, tout comme à son dernier voyage, venait officiellement prospecter le marché sud-africain. En réalité il reprenait contact avec les autorités du pays après le petit scandale qui avait suivi la divulgation des documents volés et qui concernait justement ce qui importait le plus au gouvernement de Pretoria, se doter de l’armement nucléaire.

Cyril Cronwright eut un sourire intérieur en se disant que l’idée d’utiliser cette Rosa Keitelmann comme intermédiaire n’était pas mauvaise du tout. Dîner avec une jolie femme n’avait rien de compromettant, surtout si elle était célibataire comme lui.

Connaissant le chemin de la résidence de Gordon Rupert par cœur, le jeune fonctionnaire fut néanmoins surpris de se retrouver si vite devant les hautes grilles blanches du plus pur style afrikander. Il engagea la Porsche sur la grande allée bordée de jacarandas. Il avait dû sérieusement appuyer sur l’accélérateur.

On était en octobre et tous les arbres étaient en fleurs. Il ralentit pour jouir du spectacle. Des lumières camouflées dans la verdure contribuaient à donner un aspect irréel à l’allée fleurie.

Avant d’arrêter son moteur, Cyril Cronwright se dit que la route serait un enchantement le lendemain si toutefois la jeune femme, avec qui il venait de dîner, consentait à passer le week-end avec lui en dehors de la capitale.

En deux jours, il aurait bien des occasions de la séduire, si réservée soit-elle, mais ceci était une autre histoire, et il se composa, en descendant de voiture, son visage habituel, sérieux et indifférent aux petites choses de la vie, cet air qui énervait tant les femmes toutes prêtes à se jeter dans ses bras.

*
* *

Rosa Keitelmann, plus connue sous le nom de Barbara Rheinmann, jeta un coup d’œil sur la chambre après avoir refermé la porte.

C’était le luxe, mais vraiment, Pretoria n’avait rien de bien folichon.

Elle balança ses chaussures l’une après l’autre à travers la pièce, puis défit lentement la fermeture à glissière de sa robe, eut envie de lui faire suivre le même chemin que les chaussures, mais se contint.

Sage… Sage comme la robe qu’elle venait de quitter. Ce n’était pas ici qu’elle pourrait se permettre certaines fantaisies vestimentaires.

Elle accrocha sa robe bleu marine mi-longue, comme le voulait la mode du moment, à un cintre, et partit à la recherche de ses chaussures.

Elle tourna un moment dans la chambre et poussa un profond soupir. Que faire ? En désespoir de cause, elle décida de prendre un bain bien chaud en attendant le coup de fil qu’elle ne recevrait pas avant minuit.

Malgré ce qu’elle avait dit au jeune fonctionnaire, elle savait très bien où se trouvait Herr Muller. Mais elle ne faisait qu’obéir à ses ordres. Tâter le terrain…

Elle avait fait avec lui le précédent voyage à Pretoria et s’était montrée rapidement efficace, indispensable. Il savait qu’il pouvait compter sur sa discrétion. Elle était du « métier ». C’était un énorme atout.

Elle ne lui servait d’accompagnatrice qu’à l’occasion de certaines affaires confidentielles qu’il traitait pour le compte de son gouvernement.

Les autres pays utilisaient, eux aussi, les services de voyageurs de ce genre un peu particulier. Il y avait infiniment plus d’armes vendues en secret qu’officiellement.

Tout en tâtant de la main la température de l’eau, elle songea que si l’on pouvait rassembler toutes les armes qu’elle avait vues inscrites sur le papier, il y en aurait suffisamment pour soutenir une très longue guerre. Heureusement, ce n’étaient pas toujours les mêmes qui achetaient, ce qui rétablissait un certain équilibre.

Elle soupira encore une fois. Ce soir, elle avait mis quelque chose en marche, ce dont ne se doutait pas le jeune haut fonctionnaire, beau, intelligent et plein d’ambition, avec qui elle venait de dîner.

C’était l’organisation très puissante à laquelle elle appartenait qui l’avait mise en rapport avec Herr Muller, qui s’appelait autant Muller qu’elle Rosa Keitelmann…

On lui avait demandé d’annoncer son arrivée, en compagnie de son collaborateur. Or, ils avaient voyagé tous les deux, elle et lui, jusqu’au Cap, étaient descendus à l’hôtel Mount Nelson sans que personne n’ait pris contact avec Herr Muller.

Songeuse, elle se demanda qui allait le faire et quand. Comment il s’y prendrait, aussi, pour obtenir de Herr Muller que celui-ci consente à le faire passer pour un collaborateur dans une affaire qui se traitait à ce niveau.

De toute façon, elle serait bientôt fixée, mais si l’approche ne réussissait pas, il lui faudrait expliquer pourquoi elle avait parlé à Cyril Cronwright de cet homme, avant même qu’il ne se soit manifesté.

Et Herr Muller pouvait être froid comme un iceberg. De plus, il était totalement insensible à ses charmes.

Rosa Keitelmann sourit en se plongeant dans son bain chaud. Finalement, la partie allait s’avérer passionnante. Elle avait choisi de vivre dangereusement et elle vivait pleinement.

*
* *

Rosa Keitelmann s’était assoupie dans l’attente de son coup de fil. Le bourdonnement de l’appareil la tira de sa somnolence. Un coup d’œil furtif à sa montre lui apprit qu’il était minuit cinq.

Elle décrocha le récepteur, eut au bout du fil une standardiste qui lui annonça une communication du Cap. Puis tout de suite, elle reconnut la voix de Herr Muller.

— Rosa ?

— Bonsoir Herr Muller. Vous allez bien ?

— Merci. Quelles nouvelles ?

— Tout va comme prévu. J’ai dîné ce soir en compagnie d’un charmant garçon que vous connaissez et qui veut m’inviter à passer le week-end avec lui.

— Et cela vous ennuie ? demanda Herr Muller.

— Non, pas du tout. Vous savez comme je suis, on ne peut pas m’avoir comme ça.

— Je sais. Alors, rien ne vous empêche d’accepter.

— Quand venez-vous ?

— Demain.

— Alors dans ce cas, il vaut mieux que j’aille vous accueillir à l’aéroport. À quelle heure arrivez-vous ?

— Je vous ai dit d’accepter.

Il y eut un moment de silence de part et d’autre. Une brutale bouffée de colère envahit la jeune femme. Elle respira profondément à plusieurs reprises pour se calmer.

— Je suis à votre disposition, assura-t-elle enfin d’une voix égale. Dois-je laisser mes coordonnées ?

— Non, il vaut mieux pas. Je serai suffisamment occupé et cela m’arrange de ne pas négocier tout de suite.

— J’ai compris. C’est tout ?

— C’est tout. À lundi.

Il raccrocha. Rosa Keitelmann en fit autant, songeuse. Il ne lui restait plus qu’à attendre son second coup de fil, celui que devait lui donner l’homme qui allait passer pour le collaborateur de Herr Muller.

À une heure du matin, elle finit par s’endormir et ne se réveilla qu’au petit jour. Elle expédia son breakfast et s’occupa l’esprit en préparant une valise avec le nécessaire pour un week-end.

Elle pensa à l’appel qu’elle attendait et qui ne venait pas et eut un pincement de cœur.

Elle fut tentée de téléphoner, mais c’était contre les ordres et ç’aurait été une grosse imprudence d’interroger Herr Muller. D’autre part, elle ne savait pas qui l’organisation allait mettre dans le coup. Elle avait beau en connaître tous les membres, il pouvait s’agir pour une fois de quelqu’un qui n’en faisait pas partie.

Comme la veille, elle songea qu’elle avait choisi de vivre dangereusement, mais se demanda si elle ne venait pas de mettre sa jolie tête entre le marteau et l’enclume où elle risquait d’être broyée impitoyablement.

Elle sursauta lorsque le téléphone se manifesta enfin. Il était dix heures.

Lorsqu’elle reconnut la voix joyeuse de Cyril Cronwright, elle connut un instant de panique vite maîtrisé. Le sort en était jeté. Il fallait qu’elle parte pour ce week-end. Dans une demi-heure, il serait là.

Elle raccrocha le combiné avec rage. Elle avait mal manœuvré. Elle n’aurait pas dû parler de ce week-end à Herr Muller. Elle avait le sentiment que celui-ci avait sauté sur l’occasion pour lui demander de s’absenter. Si elle était restée sur place, elle aurait pu suivre l’évolution des événements et intervenir au besoin. Maintenant, il était trop tard pour en infléchir le cours.
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Martin Brenner suivit des yeux la silhouette courtaude de Herr Muller. Il le vit s’adresser d’un ton sec et cassant au préposé aux réservations et locations en tout genre.

Il se dirigea à son tour vers la réception. En même temps que lui, une charmante et vieille dame, fort élégante, arrivait de son côté à la même hauteur.

Courtois, Martin Brenner la laissa s’intercaler entre Herr Muller et lui-même. Il en fut remercié par un sourire.

Affichant un air d’indifférence, Martin Brenner donnait l’impression de suivre distraitement la discussion qui portait sur le départ de Herr Muller le lendemain matin. Les horaires fournis sans trop d’empressement par l’employé ne semblaient pas le satisfaire. Muller voulait partir plus tôt.

L’entretien menaçait de s’éterniser. Alors, la charmante vieille dame intervint d’une voix douce.

— Pardonnez-moi, mais…

Au son de sa voix, Herr Muller se retourna vers elle et la fixa avec curiosité. Il eut un mouvement du buste pour la saluer, et Martin Brenner s’attendit presque à entendre claquer les talons de l’ancien officier allemand.

La vieille dame s’adressait au préposé galonné.

— Il me semble que vous ne tenez pas compte de toutes les possibilités que nous offrent nos petites compagnies privées.

Elle insista, en souriant à Herr Muller.

— Je gagerais, dans la mesure où un avion plus petit ne vous effraie pas, que vous trouverez un horaire à votre convenance.

Outre son âge et ses cheveux blancs, la personne qui venait de s’interposer ainsi avait toutes les apparences extérieures qui pouvaient impressionner l’homme galonné d’un super-palace.

— Vous avez raison, madame, admit-il.

Ses yeux se tournèrent interrogateurs vers Herr Muller. Celui-ci s’empressa de répondre.

— S’il y a d’autres possibilités, je serais heureux d’en profiter.

L’homme plongea le nez dans une petite pile de prospectus provenant de diverses compagnies aériennes.

— Voilà, je crois, quelque chose qui vous conviendrait, dit-il au bout d’un moment. Cet avion part à l’heure que vous avez demandée.

— Ce sera parfait, faites la réservation pour demain matin.

Il donna de nouveau l’impression de se casser en deux en s’inclinant vers la vieille dame, puis il tourna les talons et se dirigea vers le bar.

Martin Brenner écouta d’une oreille distraite la vieille dame faire à son tour une réservation pour une pièce de théâtre le lendemain et pour six personnes.

Après avoir obtenu satisfaction, elle quitta le comptoir pour aller s’asseoir dans un coin du hall garni de fauteuils.

Martin Brenner put enfin formuler sa propre demande.

— J’ai entendu cette dame parler de compagnies aériennes privées, et justement, le vol que vous avez indiqué au monsieur qui était là à l’instant, me convient parfaitement pour les horaires. Voulez-vous me réserver une place pour demain matin ? Je ne bougerai pas de l’hôtel au cas où il y aurait un problème quelconque. Mon nom est Martin Brenner. Voici le numéro de ma chambre.

Il montra sa clef, puis il se détourna pour se diriger vers la vieille dame devant laquelle il s’inclina.

— Je vous prie de m’excuser, je m’appelle Brenner, Martin Brenner.

La vieille dame leva vers lui ses yeux marron clair et doux.

— Oui, monsieur Brenner ?

— Je voulais simplement vous remercier. Grâce à votre renseignement, j’ai pu, tout comme la personne qui vous précédait, résoudre mon problème.

— Ce n’est rien, ces employés sont souvent… Mais je vous en prie, prenez place dans un de ces fauteuils. Mon nom est Alice Wilson.

Martin Brenner s’inclina une seconde fois et se laissa glisser dans le fauteuil qu’elle lui désignait.

C’était un homme qui accusait quarante-cinq ans. Très grand, maigre et les joues creuses, un nez busqué prolongé par des sourcils effilés en arc de cercle donnant l’impression d’avoir été soigneusement épilés, les yeux aussi bruns que les cheveux, Martin Brenner dégageait un air d’austérité.

— Je disais, reprit la vieille dame, que tous ces employés sont partisans du moindre effort. Celui-ci tout particulièrement, ce doit être un nouveau. Je ne l’ai jamais vu encore.

— Vous descendez souvent ici ? demanda poliment Martin Brenner.

— Deux fois par mois, je viens au Cap pour quelques jours. J’y possède plusieurs boutiques que j’ai laissées en gérance, mais il faut toujours avoir l’œil, et puis, toutes ces jeunes femmes à qui je confie mes affaires n’ont aucune imagination. Il faut se renouveler constamment si l’on veut se maintenir face à la concurrence.

— Bravo ! approuva Martin Brenner. J’admire votre dynamisme.

Alice Wilson eut un léger sourire et ses yeux pétillèrent un moment. Visiblement, elle était sensible au compliment.

— Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ?

Tout de suite, elle s’excusa.

— Oh pardon ! Je suis une horrible bavarde et curieuse. Je ne voulais pas être indiscrète.

— Allons donc, protesta Brenner. Je vous trouve fort agréable. Je suis heureux d’avoir à qui parler. Pour tout vous dire, je m’ennuie. Je suis tenu de rester ici car j’attends des communications téléphoniques et demain, je dois partir pour Pretoria.

Pendant qu’il parlait, il vit Herr Muller sortir du bar. Toujours aussi guindé, sa bonne grosse tête ronde impeccablement rasée, légèrement rejetée en arrière, il tira sur son gilet et se dirigea d’un pas martial vers la salle de restaurant.

Aussitôt, Martin Brenner eut une idée.

— À mon tour d’être indiscret. Que faites-vous ce soir ?

Les yeux d’Alice Wilson se plissèrent d’une multitude de petites rides. Elle eut de nouveau son rire très doux.

Jouant le jeu, elle répondit :

— Ce soir ? Rien de spécial. C’est demain que j’emmène mes gérantes dîner, puis au théâtre.

— Justement, à propos de dîner, me feriez-vous le plaisir de partager le mien ? En tout bien tout honneur, chère madame Wilson.

— Vous le regretterez, je suis une incorrigible bavarde.

— Alors, c’est d’accord ? Rendez-vous ici dans une demi-heure…

Martin Brenner s’inclina une nouvelle fois devant la vieille dame et se dirigea vers les ascenseurs.

Alice Wilson le suivit des yeux, puis se levant à son tour, demanda la clef de son appartement. Elle avait tout juste le temps de se changer. Il fallait qu’elle fasse honneur à ce charmant garçon.

*
* *

Martin Brenner venait de commander un troisième café lorsque, par le truchement du haut-parleur, la voix de la speakerine annonça le numéro de la porte d’accès au contrôle menant vers la salle de départ pour Johannesburg et Pretoria, l’aéroport international Jan Smuts étant commun aux deux villes.

Pretoria, la capitale administrative de l’Afrique du Sud, et Johannesburg, la plus grande et la plus riche ville du pays, s’agrandissant l’une et l’autre à une vitesse grand « V », allaient bientôt finir par se rejoindre.

Dans le petit groupe de voyageurs qui se hâtaient vers la salle de départ, Martin Brenner reconnut Herr Muller. Il n’avait éprouvé aucune inquiétude à son sujet. Il avait quitté l’hôtel Mount Nelson sans se préoccuper de lui. Il n’était pas, d’après ce qu’il savait du personnage, dans ses habitudes d’arriver à la dernière minute pour prendre un avion, et il n’était pas non plus homme à changer d’avis au dernier moment.

Martin Brenner régla rapidement ses cafés et prit, sa serviette à la main, la suite de la queue des voyageurs à destination de Pretoria-Johannesburg.

Ils étaient peu nombreux, une dizaine environ, dont trois femmes de race blanche. L’avion était un Mystère 20 appartenant à une de ces nombreuses petites compagnies aériennes qui desservent les principales villes de l’Afrique du Sud.

Après les formalités d’usage, le petit groupe se dirigea vers le minibus qui allait les transporter vers leur appareil.

Devant lui, Martin Brenner voyait la nuque un peu forte mais toujours impeccablement rasée de Herr Muller. Quant à lui, il s’était résigné, pour cette occasion à raccourcir ses cheveux. Il eut un léger sourire en pensant que Herr Muller était loin de se douter qu’une simple coupe de cheveux peut quelquefois représenter un véritable sacrifice.

Il y avait tant de choses plus importantes dans la vie, comme par exemple, le marché qu’il espérait bien conclure au cours de ce voyage. Martin Brenner espérait, lui aussi, mener à bien le marché du siècle.

Il monta rapidement les marches de la passerelle de fer et entra dans l’avion à la suite de Herr Muller. Il prit tout naturellement le siège derrière le sien, posa sa serviette à ses pieds après en avoir extrait un livre.

Il se plongea immédiatement dans la lecture du roman, dont nul, semblait-il, n’aurait pu l’arracher. Durant toute la durée du vol, il garda bouclée sa ceinture, ne prêtant même pas attention à l’hôtesse qui passait régulièrement pour s’assurer que ses passagers ne manquaient de rien.

C’est à peine s’il parut remarquer que, devant lui, Herr Muller se levait et empruntait l’allée centrale pour se diriger vers les toilettes.

Martin Brenner eut un sourire intérieur. Décidément, cet homme lui facilitait la tâche. D’un coup d’œil à sa montre, il s’assura que l’avion n’allait pas tarder à amorcer sa descente.

Vivement, il déboucla sa ceinture, rangea son livre dans sa serviette et en sortit deux objets.

Le premier fut fixé au moyen d’une ventouse sous le siège occupé par Herr Muller. Lorsque Martin Brenner se redressa, il ramena sa serviette qu’il posa sur ses genoux, de façon à masquer le second objet rond.

Il jeta un regard autour de lui, pas d’hôtesse aux environs. Il souleva alors le rideau du hublot, à demi tiré, et appliqua le second objet rond sur la vitre.

Martin Brenner vérifia que le rideau était resté exactement comme il l’avait été pendant toute la traversée. Il regarda un instant les nuages défiler sous les ailes de l’avion. De grandes trouées bleues laissaient apparaître la terre. On avait déjà perdu beaucoup d’altitude.

Il était temps. Herr Muller ressortait des toilettes. Rapidement, Martin Brenner se leva pour s’y rendre à son tour.

L’hôtesse de l’air, d’une voix suave, recommandait aux passagers d’attacher leur ceinture de sécurité. L’atterrissage sur l’aéroport Jan Smuts était imminent.

La jeune femme fut toute surprise lorsque Martin Brenner lui adressa un sourire en passant, avant de pénétrer dans les toilettes.

Pendant qu’il prenait son temps à l’intérieur, elle se dit qu’elle risquait une réprimande pour l’avoir laissé entrer si peu de temps avant l’atterrissage. Elle fut soulagée de le voir ressortir comme les roues de l’avion touchaient la piste par petits bonds successifs.

— Dites-moi, mademoiselle…

Elle vit le début de l’explosion en même temps que Martin Brenner qui la tira vivement en arrière dans les toilettes laissées ouvertes.

Il s’arc-bouta à la porte et tenta de la fermer au verrou, mais il fut violemment repoussé par le souffle. Il tomba, entraînant la jeune hôtesse.

Martin Brenner enregistra des hurlements de frayeur, suivis de plaintes aiguës. Au-delà du vacarme, il nota que l’avion avait fini par s’immobiliser. Il gardait les yeux clos, son crâne lui faisait mal. Il avait durement heurté le petit lavabo dans sa chute.

Il sentit la jeune femme bouger, la laissa se dégager sans ouvrir les yeux. Elle lui prit rapidement le pouls et rassurée sur son sort, se releva pour se précipiter vers les blessés.

Elle dut enjamber tout un fatras de bouts de ferraille et de verres. La première femme qu’elle vit sur son passage avait une jambe sectionnée au niveau du mollet.

Le cœur au bord des lèvres, elle dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas défaillir à ce spectacle. Elle chercha vainement autour d’elle le matériel pour lui faire un garrot correct, entendit avec soulagement mugir les sirènes à l’extérieur.

Déjà, à côté d’elle, quelqu’un s’appliquait à éteindre un incendie naissant. En attendant les secours, de ses deux mains, elle comprima la jambe de la blessée. Elle était encore trop commotionnée pour pouvoir se rendre compte de l’ampleur des dégâts ou du nombre des blessés.

La porte des toilettes avait buté sur son pied qui lui faisait atrocement mal.

— Ça va, Cathy ? demanda une voix d’homme qu’elle ne reconnut pas sur l’instant.

— Ça va, répondit-elle machinalement.

— Tiens bon, l’ambulance est déjà là.

Cathy répondit par un sourire contraint et fut heureuse de pouvoir abandonner sa blessée, quelques secondes plus tard, aux mains compétentes des infirmiers en blouse blanche.

Dès qu’elle se releva, elle ressentit une douleur aiguë et se retint de crier. D’abord laisser évacuer les blessés et… le mort, ou du moins ce qu’il en restait.

Elle essuya machinalement ses mains rougies de sang sur son uniforme et, debout sur un seul pied, jeta un regard effrayé autour d’elle, se disant qu’ils avaient eu une chance inouïe d’avoir atterri au moment de l’explosion.

Elle eut une brusque nausée et une peur panique la secoua rétrospectivement.

Elle entendit au travers d’un brouillard la voix ferme du pilote.

— Viens Cathy…

Un bras autour de son épaule, il répéta :

— Viens…

Elle se secoua et machinalement posa le pied par terre pour le suivre. Un cri de douleur lui échappa.

— Je ne peux pas, balbutia-t-elle.

Quelques minutes plus tard, elle reposait à son tour sur une civière.

Pendant le trajet vers l’hôpital, elle se demanda si on s’était occupé de ce grand homme mince qui l’avait tirée vers les toilettes, et à qui, pensait-elle, elle devait de ne pas avoir été plus grièvement blessée.
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Cyril cronwright consultait sa montre, debout devant sa Porsche Carrera blanche, lorsque Rosa Keitelmann sortit de l’hôtel, suivie par un valet portant sa valise.

Le jeune homme fit signe à ce dernier de la caser dans le coffre pendant qu’il ouvrait la portière à Rosa et aidait la jeune femme à s’installer. Passant rapidement du côté conducteur, il prit place au volant non sans s’être assuré que le coffre était bien refermé et avoir donné un généreux pourboire au valet.

Avant de démarrer, il prit la main de la jeune femme et la porta à ses lèvres.

— Merci par avance pour les heures que vous allez me consacrer. Je suis heureux, et vous ?

— Je le suis aussi, répondit-elle simplement en le fixant un court instant.

Elle avait beau faire, cet homme trop beau ne lui plaisait pas, mais elle avait depuis toujours pris l’habitude de cacher ses sentiments, et la plupart du temps, c’était pour des choses bien plus importantes.

La Porsche démarra. Rosa Keitelmann regardait droit devant elle. C’est à peine si elle jeta en passant un coup d’œil sur la masse imposante du monument des Voortrekkers avant que Cyril Cronwright n’engage la voiture sur l’autoroute reliant Pretoria à Johannesburg.

Il faisait beau.

Cyril Cronwright appuya avec allégresse sur l’accélérateur et reprit la conversation.

— Avez-vous des nouvelles de Herr Muller ?

Rosa qui s’était plongée dans ses pensées, mit un temps avant de réaliser que son compagnon lui parlait de la personne à laquelle elle était en train de songer précisément intensément.

Alerté, le jeune haut fonctionnaire demanda un peu inquiet :

— Quelque chose qui ne va pas ?

Rosa gomma ses propres inquiétudes par un petit rire.

— Tout va bien, qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

— Vous semblez songeuse…

— Pour ne rien vous cacher, je pensais justement à lui et je me posais des questions.

— Des questions ?

— Une pour être précise, une seule. Comme je vous l’ai dit, j’attendais un coup de fil de Herr Muller tard hier soir. Il m’a appelée comme convenu pour me dire que son voyage s’était bien déroulé et qu’il venait d’arriver au Cap. Je lui ai fait part de notre premier contact entre vous et moi et de votre proposition pour le week-end, et il m’a conseillé de me distraire. J’ai eu beau insister, je n’ai pas pu savoir avec précision quand il avait décidé de venir à Pretoria, et je crains qu’il ne me l’ait pas dit pour ne pas me priver de ce plaisir. Qu’en pensez-vous ?

— C’est fort possible, admit Cyril Cronwright, mais il a dû songer aussi que nous ne pourrions pas faire grand-chose en cette fin de semaine. C’est probablement cela, ne vous mettez pas martel en tête. Pour ma part, je suis rassuré de le savoir arrivé au Cap.

Rosa Keitelmann ne fit aucun commentaire, mais elle pensa que ce qu’il se gardait bien de dire, c’est qu’il était plutôt resté sur le qui-vive en apprenant que Herr Muller avait dû effectuer plusieurs étapes dans d’autres pays avant de débarquer en Afrique du Sud.

Si elle avait glissé cela la veille dans la conversation, c’est qu’elle en avait reçu l’ordre dans le but d’entretenir une sourde inquiétude. Il fallait que Cyril et, par-delà, ses supérieurs craignent que Herr Muller n’ait fait des propositions à d’autres pays.

L’Afrique du Sud cherchait à sortir de son isolement et entendait établir des relations avec le reste du continent. On avait même parlé d’une entrée de la République d’Afrique du Sud à l’OUA, mais il n’en restait pas moins que c’était un des derniers bastions blancs et sa politique d’apartheid lui valait des haines féroces de la part de nombreux pays.

Les autres se contentaient de lui infliger un embargo sur telle ou telle livraison de matériel stratégique. Personne ne pouvait oublier que le pays était riche et que son sous-sol regorgeait de matières premières indispensables à la marche du monde, sans parler de l’or et des diamants.

Après avoir quitté l’autoroute, Cyril Cronwright s’engagea sur une route bordée d’une double rangée d’eucalyptus bleus. Il ralentit, jetant un coup d’œil à sa compagne de voyage.

— Quelle merveille ! s’exclama Rosa. Quel paysage, c’est une splendeur.

Au fond, ondulaient les croupes de petites collines verdoyantes. Des buissons de protea surgirent au détour d’un virage.

— Nous allons arriver bientôt au ranch.

Rosa Keitelmann leva des yeux étonnés.

— Le Kyalami Ranch n’a de ranch que le nom, précisa Cyril Cronwright. Voyez vous-même.

— C’est tout simplement magnifique, assura la jeune femme.

L’endroit était paradisiaque. Des petites maisonnettes en forme de cases étaient groupées, soit par six près de la piscine, soit par deux adossées l’une à l’autre, disséminées plus loin parmi les arbres. Chacune possédait une terrasse individuelle.

Autour de la piscine, des tables étaient surmontées d’un parasol reproduisant un toit de chaume pointu. Plus loin, sur les pelouses, fleurissaient les corolles multicolores d’autres parasols qui mettaient une note gaie sur le vert du gazon impeccablement entretenu. Des serveurs en veste rouge passaient des rafraîchissements de table en table.

Cyril Cronwright descendit de voiture pour se rendre à la réception et en revint avec deux clefs. Ils s’engagèrent dans une allée, à gauche de la piscine, pour s’arrêter à deux cents mètres environ devant deux cases jumelles.

Surgi d’on ne sait où, un domestique se matérialisa pour se précipiter vers la voiture.

Cyril Cronwright indiqua la valise de Rosa. L’homme s’en chargea et ouvrit la porte de la maisonnette avec un passe.

— Si vous voulez entrer…

Cyril Cronwright accompagna la jeune femme. Une vaste pièce servait de chambre à coucher-salon avec des meubles couleur de miel. Le lit paraissait immense avec un jeté de lit de coton gaufré couleur vert tendre. Le salon était composé d’une table et de fauteuils en rotin clair garnis de coussins mauves.

Ayant posé la valise sur un trépied près de l’armoire, le valet fit les honneurs de la grande salle de bains dans laquelle un coin était réservé à une commode dissimulant un petit réfrigérateur-bar assez bien garni.

— Je vous laisse, dit Cyril Cronwright. Le temps de me mettre à l’aise…

Avant de sortir, le valet se retourna vers Rosa Keitelmann et lui montra les deux appareils téléphoniques.

— Le blanc est l’interphone communiquant uniquement avec la maison jumelle, l’autre est le téléphone pour tout le reste.

Il s’inclina devant la jeune femme. Demeurée seule, Rosa Keitelmann s’empressa de défaire sa valise, se promettant de profiter au maximum de son séjour.

Elle posa sur le lit un mini ensemble de bain avec lequel elle pouvait se permettre de nager et de se dorer au soleil et ramena de la salle de bains, un peignoir et une très grande serviette destinés à la piscine.

À la tête du lit, elle alla tourner le bouton de la radio et cherchait un peu de musique, lorsque le bourdonnement de l’appareil blanc se fit entendre. Elle décrocha.

Cyril Cronwright lui demanda ce qu’elle désirait faire dans l’immédiat.

— Me baigner et prendre un peu de soleil.

— C’est parfait, j’en avais envie aussi. Je vous attends devant votre porte.

Celui-là au moins ne brûlait pas les étapes… Elle se dépêcha de se dévêtir, eut un coup d’œil machinal vers le miroir qui reflétait sa nudité totale. Bronzée, elle l’était déjà intégralement.

Rosa eut un sourire et, sans complexe aucun, se dit qu’une fois de plus elle allait faire converger tous les regards sur elle. Un petit picotement fort agréable sur tout son épiderme lui annonçait une journée voluptueuse, une journée comme elle les aimait.

Aucun homme à lui tout seul ne pouvait lui procurer cette sensation. C’est pourquoi ils avaient tant de mal à la séduire.

Avant de sortir, revêtue de son mini ensemble de bain, elle attrapa une sorte de bonnet bleu turquoise en forme de turban dans lequel la masse de ses longs cheveux blonds tenait bien serrée.

Elle tira la porte sur elle et, le peignoir et la serviette-éponge sur le bras, elle rejoignit Cyril Cronwright qui l’attendait déjà, assis sur sa petite terrasse.

Il se leva avec un choc au creux de l’estomac. Il l’avait imaginée bien roulée, mais cette perfection…

— Vous devriez passer votre vie dénudée, ma chère Rosa, badina-t-il la gorge un peu sèche. Vous êtes faite pour la vie au grand air.

— À condition qu’il y ait du soleil, répliqua-t-elle.

— Vous semblez ne pas en avoir manqué, assura Cyril en la détaillant d’un œil connaisseur.

— Vous pouvez parler, dit-elle en l’entraînant. Vous êtes-vous regardé dans la glace en vous déshabillant ?

Justement, il s’était bien regardé lui aussi, et il avait abouti aux mêmes conclusions que Rosa, à cette différence qu’il était sûr d’arriver à ses fins et de l’avoir à lui tout seul cette nuit. Comment pourrait-elle lui résister ? Il se savait très beau et il était persuadé que sa réserve à elle allait fondre au soleil de cette chaude journée.

Après avoir choisi deux matelas et déposé serviettes et peignoirs au bord de la piscine, ils plongèrent dans l’eau claire. Pendant une heure, Rosa se dépensa, crawlant, plongeant sous l’eau. Ils firent ensemble plusieurs longueurs de bassin sans s’arrêter jusqu’au moment où Rosa demanda grâce.

Cyril l’avait prise par la taille dans l’eau. Elle lui échappa pour monter à l’échelle. Il la suivit.

Ils étaient presque les seuls à n’avoir pas encore déjeuné. Toutes les tables étaient occupées et les conversations allaient bon train autour d’eux.

Aussitôt qu’ils furent allongés sur leur matelas, un serveur vint s’enquérir de leurs désirs.

— Apéritif avant de déjeuner ?

— Oui, un scotch pour moi avec beaucoup d’eau gazeuse et de la glace.

— Deux scotches alors, compléta Cyril Cronwright. Apportez-nous le menu par la même occasion.

— Je comprends pourquoi vous aimez cet endroit, affirma Rosa en libérant ses longs cheveux blonds du bonnet. J’y passerai ma vie.

— Je suis heureux qu’il vous plaise… Savez-vous que je suis un être comblé depuis que vous êtes arrivée. Tous les hommes ici présents n’ont d’yeux que pour vous.

— Flatteur !

— Pas le moins du monde… Avez-vous vu l’œil jaloux que vous jettent les femmes lorsqu’elles vous regardent ?

Les deux whiskies leur furent apportés et ils s’absorbèrent dans la confection du menu. Déjeuner léger pour Rosa qui avait bien l’intention de nager tout de suite après.

— Vous savez que vous avez mis le doigt sur un de mes vices ? dit Rosa en s’allongeant avec un soupir de satisfaction sur son matelas.

— Ah oui ? questionna avec vivacité Cyril Cronwright. Quels sont-ils ?

— Je ne vous les dirai qu’au fur et à mesure. Pour l’instant, c’est l’eau. Dès que j’y suis plongée, je ne peux plus en sortir.

L’après-midi fut une succession de séjours en piscine suivis de repos sur les matelas jusqu’au moment où, épuisée, Rosa avait fini par s’assoupir.

Elle se réveilla comme Cyril posait délicatement un peignoir sur son corps, craignant qu’elle ne prenne froid. Elle s’assit, se frottant les yeux.

— Mais… je me suis vraiment endormie, constata-t-elle en regardant autour d’elle.

Quelques couples prenaient l’apéritif autour d’eux. Avec un sourire, Cyril lui tendit un verre.

— Je me suis permis… Il est près de sept heures. Buvons à notre première journée.

Attentif, un serveur en veste rouge passait régulièrement entre les couples. Cyril commanda d’autres whiskies. Ils en étaient à leur troisième lorsque Rosa réagit.

— Je crois qu’il est temps que je rentre pour m’habiller.

— Allons-y, mais enfilez ce peignoir.

— Merci, vous êtes un frère pour moi.

Cyril posa un doigt sur la bouche de Rosa, et tout en s’attardant à en effleurer les contours, protesta :

— Je n’aime pas que vous disiez cela.

Elle lui prit le bras et l’entraîna sans répondre vers leurs maisonnettes jumelles.

— Dès que je serai prête, je vous appellerai par l’interphone, lui proposa-t-elle arrivée à sa porte.

— Entendu… Ne soyez pas trop longue, je meurs de faim. Cet exercice m’a creusé.

Elle partit avec un rire cristallin. Cyril Cronwright n’était pas pressé. Il ne détestait pas avoir affaire à une femme quasiment inabordable. Pour l’heure, il restait sur l’impression d’avoir été l’homme le plus envié parmi les pensionnaires du ranch. Une satisfaction d’orgueil en attendant mieux…

*
* *

L’ameublement de la case de Cyril Cronwright était le même que celui de Rosa Keitelmann, à la seule différence que les couleurs étaient inversées. Dessus de lit mauve et coussins de salon verts.

Lorsque Cyril Cronwright entra, la couverture était faite. Il faisait délicieusement bon.

Le dîner avait été très gai. Ils avaient un peu trop bu… et il n’arrivait pas encore à réaliser comment il se faisait qu’il se retrouve tout seul chez lui.

Rosa avait pris congé sur une pirouette et un éclat de rire. Ils avaient trop bu tous les deux… C’était pour cela qu’il avait été pris au dépourvu et qu’il n’avait même pas trouvé le moyen de réagir.

Son œil accrocha le téléphone blanc. Il eut un sourire et commença par se déshabiller, puis il passa un moment dans la salle de bains et en revint en peignoir bleu marine et très légèrement parfumé à l’Éminence.

Il s’allongea sur le lit, calculant le temps qu’il faudrait à Rosa pour être couchée. Les femmes, c’est bien connu, sont toujours plus longues dans leurs préparatifs que les hommes.

Comme un film qui se déroulerait sous ses yeux, il revit la jeune femme s’ébattant dans l’eau, faisant la course avec lui, s’abandonnant sur le bord de la piscine. Même dans son sommeil, il se dégageait d’elle une sensualité dont il s’était imprégné sans s’en rendre compte.

Il la désira brusquement et tendit la main vers l’interphone.

— Rosa ?… Non, ne me dites pas que vous dormez déjà. Je suis fou de vous. Ne riez pas… Vous me rendez malheureux. Écoutez-moi sans rien dire. Imaginez que je me glisse près de vous. Je serai tendre, je vous aimerai pour vous… C’est en vous donnant du plaisir que je serai comblé. Je ne vous demande qu’une chose, vous voir toute nue. Je n’arrête pas d’imaginer comme vous devez être belle… Toute la journée, j’ai eu envie d’arracher les triangles de tissu qui me cachaient la source de votre intimité. Votre intimité… Me sentez-vous tout contre vous ?

La voix de Cyril était devenue rauque. Par petites vagues, le désir coulait dans ses reins. Surpris par sa violence, accrue de seconde en seconde, il ouvrit les yeux et vit son sexe rigide, dressé comme un « I ».

— Non…

Il voulut reprendre le monologue et fut trahi par ses sens. Secoué par une jouissance qui libéra ses nerfs tendus à se rompre, il roula sur le ventre.

Dans la maison jumelle, Rosa reposa tout doucement le combiné sur sa fourche et éteignit la lumière.
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Le bourdonnement insistant de l’interphone tira Cyril Cronwright d’un sommeil sans rêves. Il s’aperçut avec soulagement qu’il avait pensé à raccrocher l’appareil avant de s’endormir.

Comme ce ne pouvait être que Rosa, il eut un moment de gêne vite réprimé. Après tout, ce qui lui était arrivé était tout naturel. Elle ne pouvait lui en vouloir de la désirer à ce point.

Il porta le combiné à son oreille et tout de suite, la voix de la jeune femme le mit en alerte.

— Cyril ? Cyril, je viens d’entendre quelque chose à la radio. Ne pourriez-vous venir tout de suite chez moi ?

— Certainement, donnez-moi quelques minutes et j’accours.

Il brancha machinalement son poste avant de rejeter le drap et tendit l’oreille pendant qu’il s’habillait, mais il n’y avait que de la musique.

Il prit quand même le temps de se brosser les dents et de se donner un coup de peigne avant de se précipiter chez Rosa Keitelmann.

La jeune femme l’attendait avec impatience. Elle vint se jeter dans ses bras, évita de justesse sa bouche et se laissa embrasser sur les deux joues.

— Je crains qu’il ne soit arrivé un malheur, fit-elle d’une voix étranglée.

Cyril Cronwright lui caressa les cheveux et la fit asseoir dans un des fauteuils de rotin.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il calmement en prenant dans les siennes les deux mains de Rosa et en s’installant face à elle.

— Je prenais mon bain et la radio marchait quand j’ai entendu un flash d’information. Je n’ai pas tout compris. Il y aurait eu un avion accidenté hier et un ressortissant allemand serait mort. D’autres voyageurs ne seraient que blessés. J’ai la certitude qu’il doit s’agir de Herr Muller. L’avion venait du Cap.

— Ne vous affolez pas. Pour commencer, comment pouvez-vous être certaine qu’il prenait l’avion hier ? Lorsque nous en avons parlé, il me semble bien qu’au contraire, vous aviez eu l’impression qu’il ne voulait pas vous dire exactement quand il avait l’intention de se rendre à Pretoria pour ne pas vous priver de ce week-end.

Rosa Keitelmann secoua la tête.

— Je suis sûre qu’il était dans cet avion, murmura-t-elle avec obstination.

Cyril Cronwright la regarda un instant, songeur. Il se refusait à imaginer les conséquences de la mort de Herr Muller. Il souhaita avec ardeur que l’intuition de Rosa l’ait trompée. Il lui fallait se renseigner immédiatement.

Il se dirigea vers le téléphone, sortit un petit calepin de sa poche, le feuilleta et demanda au standard un numéro qu’il obtint presque tout de suite.

Rosa, un pli soucieux au front, l’écouta poser des questions, le regarda prendre des notes sur le bloc, hochant la tête à plusieurs reprises.

— Les blessés sont tous en observation à l’hôpital ? Bien merci, dit enfin Cyril Cronwright de la voix impersonnelle qu’il avait prise instinctivement depuis le début de la communication.

Quand il se retourna vers elle, Rosa sut qu’elle ne s’était pas trompée.

Cyril Cronwright se mordilla les lèvres un moment avant de lâcher :

— Il semble bien que vous ayez raison, malheureusement. On parle d’attentat. Bizarre…

— Qu’y a-t-il de bizarre ? Dites-moi tout, Cyril.

— Bien sûr, fit-il en revenant s’asseoir près de la jeune femme après avoir détaché le feuillet du bloc. Personne n’est d’accord sur l’attentat lui-même. Il y a eu une déflagration dans l’avion, un Mystère 20 appartenant à une compagnie privée avec très peu de passagers à bord. Les uns prétendent que l’engin était à l’intérieur même de l’avion et qu’il a explosé au moment de l’atterrissage. Les autres affirment que l’explosif a été lancé de l’extérieur au moment où l’avion touchait la piste.

— Cela doit être facile à vérifier, avança Rosa.

— Malheureusement, ça ne paraît pas être aussi simple. Mais nous aurons davantage de détails quand…

Il s’interrompit d’un seul coup. Rosa, comme si elle avait lu dans ses pensées, prit les devants.

— Il ne faut pas que vous vous occupiez de cette affaire, Cyril. Souvenez-vous que vous devez rester en dehors de tout. Personne ne doit savoir que vous attendiez la venue de Herr Muller. Encore moins maintenant qu’il y a eu cet attentat.

— Vous avez tout à fait raison, reconnut le jeune homme avec un soulagement nettement perceptible dans la voix. Que désirez-vous faire ?

— Rentrer à Pretoria et aller reconnaître le corps. Il n’y a qu’un seul mort, vous êtes sûr ?

— C’est ce qu’on m’a affirmé. Voici le nom de l’hôpital où l’on a amené les blessés et même ceux qui ne le sont pas sous prétexte de les garder en observation. C’est la police qui en a décidé ainsi pour avoir tous les voyageurs, une dizaine semble-t-il, sous la main.

— Espérons que le collaborateur de Herr Muller n’a pas été trop grièvement blessé, ou mieux, que pour une raison ou une autre, il ait dû rester plus longtemps au Cap, déclara Rosa en pensant qu’elle ne risquait plus d’être prise en flagrant délit de mensonge.

— C’est vrai qu’il y a ce monsieur, murmura Cyril avec une lueur d’espoir. Tout n’est peut-être pas perdu. Nous partons tout de suite ?

— Le temps de faire ma valise.

Elle s’activa sans perdre un instant tandis que Cyril rejoignait sa case pour en faire autant.

Il prit tout juste le temps de se raser et fut bientôt prêt. Il téléphona à la réception pour qu’on lui prépare sa note, déplorant un départ obligatoire et demanda qu’on lui mène sa voiture devant la petite maison, puis sa valise à la main, il fit claquer avec regret la porte derrière lui.

Il songea avec reconnaissance à la jeune femme. Malgré son émoi visible, elle n’avait pas perdu la tête. Elle avait tout de suite calculé les conséquences qu’impliquait la mort de Herr Muller et compris son problème sans même qu’il ait eu besoin d’en parler.

Précieux une femme comme elle…

Elle l’attendait déjà. Cyril Cronwright installa les valises dans le coffre et ils montèrent dans la Porsche, quelques minutes plus tard. Il effectua une courte halte à la réception pour régler la note et ils se retrouvèrent sur la routé bordée d’eucalyptus avant d’aborder l’autoroute.

Durant le trajet, ils mirent au point les modalités de leurs rencontres futures. Ils ne se verraient plus en public. Cyril monterait directement dans l’appartement de la jeune femme à l’hôtel quand ils auraient besoin de se concerter, et s’il était obligé d’entrer en contact téléphonique avec elle, il serait…

— Quel nom voulez-vous que j’utilise ? demanda-t-il à Rosa.

— Je pense qu’il est inutile de trouver un nom. Vous pourriez dire que vous êtes mon grand frère, cela me rappellera la merveilleuse journée que j’ai passée avec vous. Ne dites rien, j’ai été très touchée par…

Elle hésita, puis conclut d’une voix assourdie :

— Par tout.

Sans détourner les yeux de la route, Cyril Cronwright prit la main de la jeune femme et la porta à ses lèvres en la pressant fortement.

Ils restèrent silencieux, chacun plongé dans ses pensées, jusqu’à l’arrivée en ville. Cyril déposa Rosa devant l’Union Hotel et repartit dès qu’il lui eut remis sa valise.

« À elle de jouer, ce qui était une façon de parler car cela n’allait pas être drôle du tout », se dit le jeune homme.

*
* *

Rosa Keitelmann descendit de taxi devant l’hôpital. Elle hésita un moment, mais autant en finir tout de suite.

Elle venait d’accomplir son devoir, reconnaître le corps de Herr Muller. Cela avait été assez pénible.

Avant, elle avait dû subir un interrogatoire. Puisqu’elle était la collaboratrice de Herr Muller, pouvait-elle dire s’il avait des particularités physiques ? Sa taille, sa pointure, avait-il eu des fractures osseuses… Elle s’était souvenu que Herr Muller lui avait parlé d’une assez vilaine fracture du tibia de la jambe gauche qui l’avait obligé à renoncer aux joies du ski, il y avait cinq ou six ans. :

Finalement, tout concordait. Le mort avait bien quitté l’hôtel Mount Nelson au Cap, où il était descendu sous le nom de Muller, et avait fait réserver sa place par l’employé de l’hôtel. La police avait déjà contrôlé tout cela. Il ne restait plus qu’à l’identifier, ce qui était maintenant chose faite.

D’un pas décidé, Rosa Keitelmann pénétra dans l’établissement hospitalier. De son interrogatoire et des conversations qui s’étaient déroulées au siège de la police, elle avait appris, que dans l’avion, se trouvait un autre Allemand et que celui-ci n’avait été que légèrement blessé. Il était d’ailleurs considéré comme un héros pour avoir protégé l’hôtesse au moment de l’explosion.

Après avoir mûrement réfléchi, Rosa Keitelmann était arrivée à la conclusion que l’homme qui disait s’appeler Martin Brenner n’était autre que celui qui aurait dû se présenter comme le collaborateur de Herr Muller. Elle n’avait jamais entendu prononcer, ce nom, mais la plupart des personnes qui étaient impliquées dans cette histoire utilisaient des pseudonymes.

En tout état de cause, c’est en tant que compatriote qu’elle allait rendre visite à Martin Brenner.

Elle se renseigna sur l’étage et la chambre que l’Allemand occupait. En sortant de l’ascenseur, Rosa se trouva de plain-pied dans un petit rond-point d’où partaient plusieurs couloirs.

Des fauteuils permettaient de s’asseoir pour attendre la fin des soins dans les chambres. Pour l’instant, un seul de ces fauteuils était occupé par un homme qui avait tout du policier en civil.

Il se leva, interpellant Rosa.

— Où allez-vous, je vous prie ?

— Je désire voir un compatriote, un monsieur Martin Brenner.

— Vous êtes la personne qui a identifié la victime de l’attentat ? On m’a prévenu. Venez, je vous accompagne.

Rosa réprima une grimace. Elle aurait dû s’en douter. Plus moyen de reculer…

Elle suivit donc le policier jusqu’à la chambre occupée par Martin Brenner. Après être entré d’autorité, l’homme s’effaça pour laisser passer Rosa.

Martin Brenner était assis dans son lit, le dos bien calé par des oreillers.

— Vous avez de la visite, annonça le policier qui referma la porte derrière Rosa.

Tout naturellement, il resta à l’intérieur de la chambre, le dos appuyé à la porte, tandis que la jeune femme s’avançait vers le lit.

Martin Brenner la regardait, intrigué.

— Qui que vous soyez, je vous remercie de cette visite. À qui ai-je l’honneur ?

— Mon nom est Rosa Keitelmann. Je suis allemande. Vous aussi, n’est-ce pas ?

— C’est exact.

— J’ai pensé qu’en tant que compatriote, je me devais de m’informer, savoir si je pouvais vous être utile en attendant…

Sa voix se brisa. Martin Brenner lui lança un regard surpris.

— En attendant quoi ?

— Que je puisse rapatrier le corps de ce pauvre Herr Muller.

— Vous êtes une parente ?

— Non, seulement sa principale collaboratrice.

— Je vois.

Un long silence s’installa dans la chambre. Rosa jeta un coup d’œil vers le policier placide, et revint à Martin Brenner qui l’observait d’un œil aigu.

— Vous êtes blessé ? demanda-t-elle.

— Peu de chose, un choc à la tête… Je suis sous surveillance médicale.

Il lança un regard ironique en direction du policier qui resta impassible.

— On m’a fait des radios du crâne. S’il n’y a aucun traumatisme sérieux, je devrais pouvoir sortir demain.

— Vous connaissiez mon patron ? hasarda Rosa.

— Non, pas personnellement. Je l’ai aperçu plusieurs fois, c’est tout.

— Ne puis-je rien faire pour vous ? insista la jeune femme.

Martin Brenner prit une carte de visite posée en évidence sur la table de chevet.

— Si cela ne vous ennuie pas, téléphonez à cette dame pour lui dire dans quel état vous m’avez trouvé.

Rosa prit le carton et sortant un calepin de son sac à main se mit en devoir de recopier le nom, l’adresse et le téléphone.

— Cette brave dame, elle est âgée, vous savez, indiqua Martin Brenner. Elle doit se faire du souci. C’est à cause d’elle que j’ai pris cet avion, et d’ici qu’elle s’imagine qu’elle m’a porté malheur… Ah, autre chose ! Puisque vous me le proposez si gentiment, pourriez-vous voir avec ces messieurs de la police si je peux récupérer mes valises. Il ne me reste rien d’autre que les vêtements que j’avais sur moi.

Le policier qui n’avait pas prononcé un mot jusque-là se détacha de la porte et s’approcha du lit.

— Nous avons pu récupérer tous les bagages, déclara-t-il. Vous n’avez qu’à me décrire vos valises et me faire une liste de leur contenu, autant que vous vous en souveniez.

— C’est facile, assura Martin Brenner.

— Alors, tenez. Inscrivez-moi tout cela sur ce feuillet en signant une décharge au profit de miss Keitelmann.

— Le plus simple, avança Martin Brenner, c’est que, lorsque vous les aurez récupérées, vous les fassiez déposer directement à l’Union Hotel où j’avais retenu une chambre.

— Ce sera d’autant plus simple que c’est là que je suis descendue aussi, annonça Rosa.

— Cela ne m’étonne pas, on m’avait dit que la plupart des Allemands descendaient là.

— Quand saurez-vous si vous avez l’autorisation de sortir demain ? demanda encore Rosa.

— Ce soir probablement.

Pendant que Martin Brenner inscrivait la liste de ses effets sur le bloc du policier, la jeune femme regarda autour d’elle et un profond étonnement se peignit sur son visage.

— Mais vous n’avez pas le téléphone ?

— Pas dans les chambres d’observation, déclara Martin Brenner avec un sourire légèrement crispé.

— Qu’à cela ne tienne, je viendrai vous chercher demain matin si vous le permettez, et je vous ramènerai à l’hôtel.

— Je ne sais comment vous remercier…

— Je vous en prie, il faut toujours s’entraider, encore plus lorsqu’on se trouve loin de son pays.

La jeune femme lui tendit la main.

— Au revoir.

Martin Brenner la serra avec effusion.

— À demain.

Rosa sortit, le policier sur ses talons. Ils marchèrent jusqu’au rond-point salon.

— Comment le trouvez-vous ? demanda Rosa abruptement. Il n’a pas l’air trop mal en point.

— Il s’en tire bien, répondit le policier sans se compromettre.

— Vous avez tout entendu, fit Rosa innocemment comme si ce n’était pas l’évidence. Alors, comment dois-je procéder pour ses bagages ?

— Vous avez déjà pas mal de démarches administratives à effectuer si vous voulez faire rapatrier le corps de la victime. Je vais m’occuper des valises, et après vérification, je les ferai déposer chez vous à l’hôtel. Il faudrait que vous soyez présente pour signer la décharge, après avoir contrôlé que tout est correct.

Rosa hocha la tête.

— Si vous pensez que c’est mieux ainsi.

— Convenons d’une heure. Vers dix-neuf heures, cela vous irait ?

— Ce sera parfait, je serai de retour à l’hôtel. Je vous remercie pour lui…

Elle eut un sourire triste et prit congé du policier.
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Hubert Bonisseur de la Bath, décontracté, étendit ses longues jambes, bien calé dans le fauteuil de cuir.

Il attendait que M. Smith lui expose l’objet de sa mission. Celui-ci ne semblait pas pressé et affectait de consulter un dossier posé devant lui.

Au bout de quelques minutes, Hubert se décida à lancer sa phrase rituelle.

— Cette fois-ci, je pars pour quel pays ?

Le patron du service-action de la CIA leva sur son meilleur agent ses yeux de myope.

Il écarta les bras comme s’il allait faire un sermon et laissa tomber :

— Je ne sais pas. Vous allez en décider vous-même, vieux garçon.

Ça, c’était nouveau. Hubert masqua sa surprise sous un sourire et se demanda où M. Smith voulait en venir.

Celui-ci jeta un dernier coup d’œil sur son dossier, le referma et croisa ses petites mains replètes.

— L’affaire dont je vais vous entretenir peut vous mener dans n’importe quel endroit du monde. Mais pour l’instant, elle se situe sur notre territoire.

Hubert eut un geste de la main. Cela signifiait qu’il allait devoir empiéter sur les prérogatives du FBI et qu’il lui faudrait s’entourer d’un maximum de précautions. Les services secrets ne bénéficiaient pas d’une bonne presse et il n’était pas question qu’une rivalité entre la CIA et le FBI éclate au grand jour.

— Quand je vous aurai exposé les faits, poursuivit d’une voix grave M. Smith, vous ferez la connaissance de la personne qui nous a mis au courant. C’est parce que Tom Roberts est un ancien de la Maison qu’il s’est adressé directement à nous. Roberts, blessé à la hanche au cours d’une mission, est resté quelque peu handicapé. Nous l’avons mis à la retraite et lui avons fourni un poste de confiance, dans un entrepôt, celui qui collecte les containers de nitrate de plutonium provenant d’une usine de retraitement située à mi-distance entre Los Angeles et San Diego. Vous trouverez les coordonnées exactes dans le dossier. Pour me résumer, je vous dirai qu’un important vol de cette matière fissile a été commis dans des conditions ahurissantes. Des containers absolument identiques ont remplacé ceux qui contenaient le nitrate de plutonium. L’affaire se passait au moment où vous étiez appelé en Europe, à Bruxelles plus exactement, par une personne qui semblait bien vous connaître et qui voulait vous faire part justement d’un vol de plutonium.

Hubert ferma un court instant les yeux. Il se rappelait parfaitement que les choses s’étaient passées de telle façon qu’il n’avait jamais pu entrer en contact avec Barbara Rheinmann et qu’il avait été amené à résoudre un tout autre problème qui l’avait conduit à Amsterdam.

— Je sais, enchaîna M. Smith, que vous n’y êtes pour rien si cette rencontre n’a pas eu lieu. Mais c’est en tout cas la raison qui me fait vous confier cette affaire.

— Comment avez-vous acquis la certitude qu’un échange avait eu lieu ? demanda Hubert.

— Tom Roberts a pris la précaution de marquer les containers déchargés cette nuit-là et nous en avons fait analyser un. Il ne contenait que de l’eau de mer. Et s’il a eu ce réflexe, c’est qu’il y a eu mort d’homme pratiquement sous ses yeux. Mais pour les détails, vous verrez cela avec lui, il vous racontera tout ce qu’il sait.

— Où en est l’enquête ?

— Il n’y en a pas encore. Nous avons préféré le secret. Ce sera à vous de la mener. Vous aurez tout l’appui voulu en hommes, matériel et argent. Vous avez carte blanche… Ne perdez pas de vue que ce plutonium volé n’est certainement pas destiné à être stocké et pourrait bien finir dans le laboratoire d’un groupe de terroristes. N’importe quel bon chimiste peut s’en servir pour fabriquer quelques bombes atomiques, petites, artisanales, mais des bombes atomiques tout de même… Qui s’en est emparé et à quel usage est-il destiné, voici le problème. Si vous ajoutez à cela que les containers sont facilement identifiables comme étant américains, le danger qu’on nous implique à notre insu dans une mini-guerre nucléaire est énorme. Nous ne pouvons pas nous permettre de courir ce risque.

Le front barré d’une ride, soucieux, Hubert réfléchit quelques secondes.

— Croyez-vous possible de me donner une couverture officielle pour enquêter, car il me faudra bien commencer par là. Quelque chose comme un contrôle de sécurité qui me permettrait d’accéder aux dossiers du personnel et des cadres. Cette affaire, pour avoir pu se réaliser, a nécessité une ou des complicités, obligatoirement.

M. Smith enleva ses lunettes et se frotta les yeux d’un air las.

— Pas moyen de vous en passer, vieux garçon ?

Hubert hocha négativement la tête.

— Si je veux mettre toutes les chances de mon côté, non. C’est la seule solution. N’oubliez pas que le FBI devrait être dans le coup.

— Je vais en toucher un mot en haut lieu en demandant le secret pour quelques jours. Je peux toujours promettre de leur passer l’affaire dès que vous aurez trouvé les éléments qui vous mettront sur la piste. Je m’en occupe tout de suite pendant que vous allez faire la connaissance de Tom Roberts.

Tout en parlant, M. Smith avait sonné son secrétaire particulier, le colonel Howard, qui fut là presque instantanément.

— Howard, voulez-vous conduire OSS 117 dans le salon où l’attend Tom Roberts ?

— Bien monsieur.

— Ne quittez pas la maison avant de me revoir, colonel de la Bath.

— Entendu. Si je comprends bien, je dois me considérer en mission dès cet instant ?

— Il n’y a pas une seconde à perdre.

Hubert suivit Howard qui l’introduisit dans un salon où attendait un homme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux grisonnants coupés en brosse courte. Il se leva vivement pour se porter au-devant d’Hubert.

Howard voulut faire les présentations.

— Inutile, lança Tom Roberts d’un ton plein d’énergie. Je connais notre as maison. Je suis heureux de pouvoir travailler avec vous.

Ses yeux, étonnamment bleus, d’un bleu de porcelaine, donnaient à son visage un air d’innocence qui avait dû lui servir souvent au cours de ses missions.

Hubert avait remarqué la légère raideur du bassin lorsqu’il s’était levé. Il l’attaqua gentiment.

— Auriez-vous la nostalgie de la Maison ? Vous n’avez pas payé assez cher ?

— Ah ça, fit Tom Roberts en se donnant une claque sur la hanche. Ça ne m’empêche pas de piquer un cent mètres, vous le verrez à l’occasion.

— Je vous laisse donc, déclara Howard d’un ton guindé.

Tom Roberts suivit des yeux le secrétaire de M. Smith et un bref éclat de rire lui échappa.

— Il est toujours aussi constipé celui-là, remarqua-t-il dès qu’ils furent seuls.

— Il ne changera plus, conclut Hubert. Si nous nous mettions au travail ?

— O.K., dit Roberts en se rasseyant. Par quoi commencer ? Je ne sais pas ce que le boss vous a déjà dit.

— Alors, faites comme si je ne savais rien. Au besoin, je vous poserai des questions.

— D’accord.

Tom Roberts se concentra un instant. Visiblement, il cherchait à faire un récit parfait.

— Il faut savoir, pour commencer, que je travaille avec une vingtaine de gars dans un entrepôt situé en pleine forêt. Il y a plusieurs corps de bâtiments et nous vivons en vase clos. Par mesure de sécurité, aucune permission n’est accordée, ce qui évite aux gars de traîner dans les environs, mais nous bénéficions de trois mois de vacances par an. Moi, je trouve ça bien. L’endroit où sont construits les hangars de stockage doit rester secret. Lorsque nous avons à réceptionner un chargement, nous sommes avertis de l’heure de départ du fourgon et nous prévenons de son arrivée. Il n’y a jamais eu d’incident jusqu’à la dernière fois. Le fourgon doit s’arrêter à une certaine distance de nos bâtiments et nous braquons un projecteur pour l’identifier. C’est un peu la routine. Le fourgon ne porte aucune marque distinctive, l’entrepôt est dissimulé et, jusqu’à présent, personne n’avait même imaginé que l’usine de retraitement du plutonium pouvait intéresser quelqu’un. Ce n’est pas la seule que nous ayons sur le territoire et s’il fallait…

Il s’interrompit avec un haussement d’épaules. Hubert se garda d’intervenir.

— Ensuite, mon collègue Fred di Maggio est chargé d’ouvrir la porte et une dizaine de nos gars les plus jeunes font le déchargement. Vous savez, il n’y a guère de distractions à l’entrepôt, et nous autres à la sécurité, nous passons la majeure partie de notre temps à jouer aux cartes. Une partie était en cours justement, et on n’est pas à deux ou trois minutes près. Fred est allé dire bonsoir aux gars du fourgon. Ce sont les mêmes depuis quelques années.

— Combien étaient-ils ? demanda Hubert.

— Deux. Toujours deux.

— Pas d’escorte ?

— Non, c’est plus discret comme ça.

Roberts s’arrêta un moment pour allumer une cigarette, tendit le paquet à Hubert qui refusa et lui fit signe de continuer.

— Tout se passait comme d’habitude. Di Maggio s’est dirigé vers l’arrière du fourgon et les gars s’apprêtaient à sortir pour effectuer le déchargement. Je voyais di Maggio comme en plein jour dans la lumière du projecteur, et puis, tout à coup, je l’ai entendu déclarer que la porte n’était pas bien fermée et qu’il allait devoir faire un rapport. À ce moment-là, un des hommes qui conduisaient le fourgon était près de lui. Il a dit quelque chose pour plaisanter, je ne sais plus quoi, mais Fred était en colère.

— Il criait si fort que vous l’avez entendu ?

— Oui… Ah, c’est vrai, j’ai oublié de vous parler des walkies-talkies que nous portons obligatoirement quand nous sommés à l’extérieur. J’étais donc en contact avec di Maggio en permanence, et je l’entendais comme si j’étais à ses côtés. Après sa phrase sur la porte mal fermée, plus rien… Le second convoyeur est descendu à son tour, les a rejoints, puis un des deux hommes du fourgon s’est mis à courir dans notre direction pour nous prévenir que Fred di Maggio venait d’avoir un malaise. Quand on est allé le chercher, il était mort.

— Que faisait le deuxième homme du fourgon ?

— Il était près de lui et avait dû le poser sur le sol. Il n’avait pas eu la force de le soutenir. Je vous répète exactement ce qui s’est passé, précisa Tom Roberts, parce que moi, je ne me suis pas montré. J’avais mon idée. Ce genre de mort subite, je sais à quoi ça correspond en général. Nous subissons des contrôles médicaux réguliers et Fred di Maggio était en parfaite santé. Bien que le diagnostic ait été la mort par infarctus, je suis resté sceptique.

Hubert voyait ce qu’il voulait dire. Combien de fois n’avait-il pas lui-même échappé à une injection mortelle qui ne laissait aucune trace dans le corps et qui donnait toutes les apparences d’une mort naturelle.

— Et j’ai eu bien raison de me méfier, ponctua Tom Roberts en faisant claquer ses doigts. Pour en revenir à l’ordre chronologique des choses, quand le fourgon a été déchargé, je me suis arrangé, sans que personne ne s’en aperçoive, pour marquer les containers avant qu’ils ne soient entreposés. Le lendemain, j’ai ratissé méthodiquement toute la bande de terrain en sous-bois, menant du fourgon jusqu’au bâtiment. Et j’ai trouvé…

— Bravo ! le félicita Hubert. Vous n’avez pas perdu le sens du métier à ce que je vois.

— C’est élémentaire, affirma modestement Tom Roberts. La Maison a fait le reste. Relever les empreintes sûr la seringue et faire analyser ce qu’elle avait contenu n’a guère posé de problème.

L’opération a été plus délicate en ce qui concerne les containers.

— Nous nous trouvons devant une sacrée organisation, conclut Hubert. Il va falloir jouer serré.

— Vous prenez l’affaire en main ?

— M. Smith en a décidé ainsi, car il pense, avec juste raison d’ailleurs, que tout ceci aura un prolongement à l’étranger.

— Si vous acceptez que je vous aide aux States, je pourrais vous être utile et vous déblayer le terrain.

Hubert eut un sourire amical.

— Ça vous démange de retravailler ?

— Un peu, je l’avoue.

— Je n’y suis pas opposé. Comment voyez-vous cela ?

— D’abord, je prends mon congé pour être à votre entière disposition. Pour le reste, je m’en remets à vous. Vous avez sûrement une idée sur la meilleure façon de procéder.

— Il n’y en a malheureusement pas trente-six, répondit Hubert. La seule valable, c’est d’enquêter sur place dans l’usine et d’éplucher tous les dossiers du personnel. Il faut, au plus vite, mettre la main sur le coupable et ses complices. Mais cela implique une couverture inattaquable et surtout un accord exceptionnel du FBI… Je fais confiance au boss, il a certainement des arguments convaincants ou une monnaie d’échange pour obtenir, à défaut d’une collaboration pleine et entière, au moins une neutralité momentanée.

Hubert se leva, aussitôt imité par Tom Roberts et lui fit signe de le précéder.

— Venez avec moi, nous allons demander à Howard si M. Smith peut nous recevoir.

Ils sortirent du salon pour frapper à la porte du secrétaire.

— J’allais justement vous voir. M. Smith a un déjeuner au terme duquel il espère pouvoir vous dire définitivement ce qu’il en est pour votre mission. Quoi qu’il en soit, il faut que vous partiez ce soir pour Los Angeles, avec ou sans accord.

— Si nous sommes pressés par le temps, il vaudrait mieux que cela s’arrange, déclara Hubert.

Il salua Howard d’un signe de tête et entraîna Tom Roberts.

— Venez, fit-il. Je vous invite à déjeuner. Je connais un de ces restaurants dont vous me direz des nouvelles.

Howard les rejoignit comme les portes de l’ascenseur venaient de s’ouvrir.

— Le patron vous fait dire qu’il faut que vous soyez de retour au plus tard à quinze heures.

Hubert eut un geste désinvolte de la main avant d’appuyer sur le bouton garage où il avait laissé sa voiture. Il était certain que M. Smith obtiendrait gain de cause.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath et Tom Roberts avaient pu attraper un avion pour Los Angeles, mais avaient dû le prendre à partir du Kennedy Airport à New York.

Il n’y avait pas eu trop de tout l’après-midi pour préparer les papiers officiels faisant d’Hubert Bonisseur de la Bath un enquêteur de la Nuclear Regulatory Commission chargé de vérifier si toutes les normes sur la sécurité atomique étaient respectées dans les usines de retraitement de matériaux nucléaires.

M. Smith avait chargé un spécialiste de parfaire les connaissances d’Hubert sur la façon de tirer du plutonium métallique de la solution de nitrate. Le plutonium, ce métal fantasque, au comportement déconcertant, la pire des saletés, selon lui.

Il avait été décidé que Tom Roberts et lui s’installeraient dans un motel proche de l’usine concernée. Hubert espérait bien que la panique que leur présence ne manquerait pas de provoquer auprès de certaines personnes, allait faire sortir les loups du bois.

— Pour leur part, ils seraient obligés de travailler en solitaires avec, comme seule protection vis-à-vis de la police locale qui risquait de se manifester, une introduction auprès du grand patron régional du FBI lequel était prévenu qu’un seul mot de code recouvrait toute l’opération : OMALA.

La corruption étant partout, c’était une mince protection.
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La mustang et la Chevrolet stoppèrent l’une à côté de l’autre devant le San Diego Inn.

Hubert Bonisseur de la Bath et Tom Roberts descendirent des deux voitures louées à l’aéroport de Los Angeles et se dirigèrent vers le bureau pour y prendre leur clef.

Avant leur départ de Washington, Hubert avait demandé à Howard de téléphoner pour leur retenir deux chambres contiguës. Étant donné qu’ils débarquaient en pleine nuit, il n’était pas certain qu’ils auraient trouvé à être logés l’un près de l’autre et Hubert tenait à cette proximité. Il avait décidé, par mesure de sécurité, qu’ils resteraient en contact permanent par un système d’écoute et ils avaient amené avec eux le matériel adéquat.

Ils refermèrent sur eux la porte de leur chambre respective et chacun de leur côté, se mirent au travail. Dès qu’il eut terminé, Hubert procéda à un appel et Tom Roberts lui répondit aussitôt. Tout marchait correctement et l’installation miniaturisée était invisible derrière le commutateur. Hubert avait dissimulé le petit magnétophone qui lui permettrait d’enregistrer ce qui pouvait être dit dans la chambre de Roberts à une patère sous un veston, et il lui suffisait de tourner une minuscule molette pour entendre tout ce qui s’y passait.

L’ancien de la CIA vint retrouver Hubert dans sa chambre, un sourire de satisfaction aux lèvres.

— Eh bien, fit-il en se laissant tomber sur un des lits jumeaux. Je crois que nous sommes parés. Que comptez-vous faire maintenant ?

— Pas grand-chose… Nous reposer jusqu’à neuf heures. Il est inutile d’arriver trop tôt à l’usine le premier jour. N’étant pas prévenu, le directeur risque de ne pas être là pour nous recevoir. Comme je suis plus au fait que vous sur la question du plutonium, c’est moi qui vais m’occuper de vérifier les installations et de juger de la sécurité des lieux. Ceci, c’est un des aspects, l’autre est le matériel humain à contrôler. C’est vous qui allez vous en charger. Il faut que vous vous arrangiez pour traiter ce problème en ayant l’air de ne pas y attacher beaucoup d’importance, mais vous êtes tenu de jeter un coup d’œil sur tous les dossiers concernant l’ensemble du personnel.

— Toutefois, si je ne découvre rien et que tout soit parfaitement correct ? émit Roberts.

— Dans ce cas, vous demanderez à voir, à tour de rôle, les employés pour les interroger sur leurs conditions de travail et enregistrer leurs suggestions et leurs réclamations. Cela vous donnera au moins l’occasion de reconnaître les deux hommes du fourgon. Arrangez-vous pour formuler cette exigence à la fin de la journée, de sorte qu’on ne puisse vous donner satisfaction que le lendemain. J’en aurai alors terminé avec ma tournée d’inspection et je serai avec vous.

Hubert sortit de sa valise deux automatiques 7,65. Il en tendit un à Roberts. Celui-ci le soupesa, hocha la tête pour marquer son approbation et le glissa dans la ceinture de son pantalon.

— Ayez-le en permanence, conseilla Hubert. En cas de danger quelconque, n’hésitez pas. Nous sommes couverts par une autorisation officielle.

Tom Roberts sourit à Hubert.

— Bon, je m’en vais alors me reposer quelques heures. Dormez bien.

— Vous aussi.

Tom Roberts sortit et Hubert referma soigneusement la porte derrière lui avant de se déshabiller rapidement. Quelques secondes plus tard, il était couché, avait fait le vide dans son esprit et s’endormait d’un sommeil sans rêves.

*
* *

Il était exactement dix heures lorsque les deux hommes prirent la route pour la première étape de leur mission. Par tactique, ils n’utilisèrent qu’une seule voiture pour cette première journée.

Hubert avait pris la précaution de téléphoner pour annoncer leur arrivée, ainsi que le but de leur visite. Le directeur s’était déclaré enchanté de les recevoir, ce que démentait le ton glacial de ses paroles. Il avait assuré qu’il donnerait des ordres pour faciliter leur entrée dans l’usine.

Lorsqu’on introduisit les deux hommes dans son bureau, il les accueillit, un sourire contraint aux lèvres.

C’était un homme grand, aux traits tombants et aux yeux tristes qui lui donnaient vaguement l’allure d’un cocker malheureux.

Alfred A. Murphy examina longuement les documents accréditifs que lui soumit Hubert.

— Eh bien, messieurs, j’imagine qu’il n’y a rien d’autre à faire que de vous faciliter votre travail… une seule question. Y a-t-il eu une plainte ou quelque chose de ce genre concernant mon usine ?

Hubert se récria.

— Pas du tout… Routine, simple routine. Toutes les usines de retraitement sont soumises au même contrôle.

A A. Murphy parut brusquement soulagé, et ce fut avec un peu plus d’amabilité qu’il finit par demander par quoi ces messieurs voulaient commencer leur visite.

— Pour vous être agréable et afin que notre contrôle ne perturbe pas trop longuement la bonne marche de votre entreprise, nous allons nous départager le travail. Je m’occuperai du matériel et mon collaborateur des hommes.

A. A. Murphy leva les bras au ciel, et un air de profonde consternation se peignit sur son visage.

— Des hommes ? protesta-t-il. Vous n’y pensez pas. Vous allez leur faire peur. Ils vont s’imaginer Dieu sait quoi, qu’ils risquent un danger quelconque et…

— Je suis désolé, le coupa Hubert, mais nous sommes tenus de présenter un rapport complet. Vous n’aurez qu’à tenir secret le relevé que nous allons faire de leurs dossiers. Si personne n’est mis au courant, tout se passera le mieux du monde. Ce n’est pas nous qui allons démoraliser vos employés. Croyez-moi, ce n’est pas du tout notre but.

A. A. Murphy se caressa le menton, dubitatif, et avec un soupir résigné, appuya sur une des touches d’un de ses innombrables appareils téléphoniques.

— Voulez-vous prier M. Rossi de venir dans mon bureau. Merci…

Il relâcha la touche et se tourna vers Hubert. Ses traits paraissaient s’être encore affaissés, et c’est d’une voix morne qu’il annonça :

— M. Rossi est le chef du personnel, un de mes meilleurs éléments, la discrétion même…

Quelques secondes plus tard, celui-ci entrait dans le bureau. C’était un homme courtaud à la tignasse rousse. Une moustache hirsute mangeait une partie de son visage dans lequel des petits yeux bleus étaient en perpétuel mouvement.

A. A. Murphy présenta ses visiteurs et donna la raison de leur présence.

— Pour être franc, précisa-t-il à l’intention de son chef du personnel, vous devez faire contre mauvaise fortune bon cœur et vous ingénier à faciliter le travail de ces messieurs. Pour éviter qu’on ne se pose trop de questions, je vais me mettre personnellement à la disposition de M. Bonisseur de la Bath pour lui faire visiter l’usine et vous, à celle de M. Roberts. Que personne ne se doute qu’il s’agit d’une inquisition officielle. Je compte sur vous pour donner le change. M. Roberts va vous demander de consulter les dossiers de tout le personnel. Accordez-lui tout ce qu’il exigera.

Le chef du personnel acquiesça en silence. Tout comme son directeur, il n’avait pas l’air particulièrement réjoui d’être obligé de collaborer avec Tom Roberts.

— Après la visite préliminaire de nos installations, je garderai M. Bonisseur de la Bath à déjeuner avec moi. Veuillez en faire autant de votre côté avec M. Roberts.

A. A. Murphy adressa un sourire pincé à Hubert.

— Si vous êtes d’accord, bien entendu.

— Tout le plaisir sera pour moi, assura Hubert qui lança néanmoins : « je ne pensais pas perturber à ce point votre tranquillité ».

A. A. Murphy se contenta de hocher silencieusement la tête, comme accablé par le poids de ses responsabilités. Puis il se décida :

— Allons-y.

Hubert se retourna vers Roberts.

— Rendez-vous à la voiture à dix-sept heures.

Il prit sa serviette, Roberts la sienne, pour suivre, chacun de leur côté, leurs guides.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath attendait depuis moins de cinq minutes au volant de la Mustang lorsqu’il vit Tom Roberts qui avançait à grands pas dans sa direction.

Il s’installa auprès d’Hubert sans mot dire, mais à son air, celui-ci sut tout de laite que son collaborateur occasionnel avait des choses importantes à lui apprendre.

Il mit le moteur en marche et s’engagea sur la route qui menait à leur motel sans se hâter. Ils n’avaient que dix minutes de trajet.

Tom Roberts s’était assis de biais, un bras posé sur le dossier de son siège.

— Quelle journée ! marmonna-t-il. Tout d’abord, ce Rossi a commencé par me faire lanterner dans le bureau en m’expliquant la marche de l’usine, les difficultés qu’il avait avec les revendications de personnel, etc. Puis il a déménagé quelques affaires pour me laisser son bureau. Ça a pris pas mal de temps. Il s’est arrangé pour que je ne puisse rien faire avant le déjeuner mais là, il a été actif. Qu’est-ce qu’il a bouffé et bu, c’est fantastique.

Tom Roberts éclata d’un rire communicatif avant d’affirmer :

— Heureusement qu’il en faut plus pour m’avoir… Mais c’est après que ça devient intéressant. Au début de l’après-midi, il m’a apporté une partie des dossiers, pêle-mêle, pas classés. J’ai essayé de me faire une idée, mais c’était vraiment la pagaille. Au bout d’une heure, je n’avais pas avancé d’un pouce et je lui ai dit qu’il était absolument impossible de travailler dans ces conditions. J’ai exigé d’avoir les dossiers par ordre alphabétique et tenez-vous bien…

Il marqua une pause pour ménager le suspense et lança un regard au profil impassible d’Hubert.

— Il m’a apporté les lettres « B et C » en s’excusant de ne pas pouvoir mettre la main sur les « A ». Que je commence déjà, il allait se renseigner… Il est revenu une demi-heure plus tard pour me dire qu’on venait d’entamer le cycle des contrôles médicaux et que la secrétaire chargée du classement avait dû être hospitalisée d’urgence. On ne savait pas où diable elle avait bien pu les ranger, ces foutus dossiers. Il allait faire le nécessaire d’ici demain matin, quitte à aller voir la jeune femme à l’hôpital.

Tom Roberts se tut et se retourna carrément sur son siège pour lancer un regard par la lunette arrière.

— Vous n’avez pas l’impression que derrière nous ?

— C’est déjà une certitude, confirma Hubert.

— On le sème ?

— Oh non, laissons venir à nous les méchants loups.

— En tout cas, ça n’a pas tardé, assura Roberts d’un air réjoui. Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire ?

Hubert exposa son idée. Il était certain que la Ford beige qui se traînait derrière eux avait pour but de les suivre pour connaître leur point de chute.

La Ford n’était plus de toute première jeunesse et le chauffeur en était certainement à sa première filature. Il suivait la Mustang d’Hubert, se conformant fidèlement à la vitesse que celui-ci avait adoptée.

Hubert avait décidé qu’arrivé devant le San Diego Inn, il s’arrêterait juste le temps de laisser descendre Tom Roberts. Il redémarrerait sans attendre pour aller jusqu’à la prochaine station d’essence sur la route de Los Angeles et revenir tout simplement au motel, une fois le plein fait.

Pendant cette diversion, Roberts aurait tout le temps de se mettre au volant de la Chevrolet et de se placer en position derrière la Ford beige. À lui de voir où se rendait le curieux après qu’Hubert serait de retour au motel. Roberts l’assura qu’il se faisait fort de suivre l’inconnu sans que celui-ci se rende compte une seule seconde qu’il traînait quelqu’un dans son sillage.

*
* *

Cinq minutes plus tard, Hubert se trouvait devant le poste d’essence en train de faire faire le plein.

Du coin de l’œil, il vit la Ford du curieux s’arrêter quelques mètres avant la station-service sur le bas-côté, tout comme elle l’avait fait lorsqu’il avait stoppé devant le San Diego Inn pour permettre à Roberts de quitter la Mustang. Un amateur…

Roberts, dans la Chevrolet, était passé comme une flèche et il allait faire demi-tour plus loin hors de leur vue. Pour faciliter les choses à « l’amateur », Hubert avait tourné la Mustang dans le sens du retour vers le motel.

Avec amusement, il vit la Ford beige amorcer une manœuvre qui la conduisit à une centaine de mètres plus en avant.

Son plein terminé, Hubert prit tout son temps pour payer, remonter en voiture et reprendre la route à petite vitesse. Un coup d’œil au rétroviseur le rassura. La Ford suivait toujours fidèlement, et loin derrière, il aperçut le capot de la Chevrolet. Il n’y avait pas grande circulation, ce qui désavantageait nettement « l’amateur ».

En quelques minutes, Hubert eut rejoint le motel. Il gara sa voiture et entra au bureau pour y prendre sa clef.

En attendant le retour de Tom Roberts, il regagna sa chambre et s’installa à une table. Sortant des feuillets de sa serviette, il se mit en devoir de mettre au net les notes qu’il avait prises au cours de sa tournée.

Lui aussi avait découvert quelque chose d’intéressant. Il n’avait pas grand mérite à cela.

Étant donné qu’il y avait eu échange de containers lors du dernier transport à l’entrepôt de la forêt, il avait demandé, un peu avant la fin de la journée, à visiter le hangar où étaient entreposés les bidons et les containers vides attendant d’être utilisés.

Personne ne semblait se soucier du matériel, partant de l’idée que ces containers n’offraient un intérêt que lorsqu’ils étaient pleins.

À sa grande surprise, Hubert s’était aperçu que le hangar était facilement accessible, qu’il n’était pas gardé et que n’importe qui pouvait y entrer et en ressortir sans problèmes. Il suffisait d’amener une voiture près de la porte pour pouvoir charger un ou deux containers dans le coffre et de quitter l’usine en toute tranquillité.

Les autres avaient dû s’y prendre suffisamment à l’avance pour renouveler l’opération à plusieurs reprises et se constituer un stock de containers vides.

C’était aussi simple que cela.
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Il y avait déjà une heure que Tom Roberts avait pris la Ford de l’inconnu en filature lorsqu’on frappa à la porte d’Hubert.

Sans quitter sa table, celui-ci cria d’entrer et ne fut pas autrement surpris de voir s’encadrer dans la porte un policier en uniforme.

Haut en couleur, ventru, joufflu, l’homme se présenta comme étant le sergent de police Frank Keller.

— Vous désirez ?

— Vous emmener pour vérification d’identité, répondit Keller d’une voix de basse profonde.

— Le motif ? demanda Hubert d’un air surpris.

— Vous le saurez assez tôt, grommela le policier. Allez, embarquez-moi tout ça. Si vous n’avez rien à vous reprocher, vous serez relâché dans quelques heures, au plus tard demain matin.

Sans vergogne, il alla ouvrir la porte de l’armoire et se mit à fouiller parmi les vêtements.

— Ne touchez à rien, ordonna Hubert d’un ton glacial.

Le policier se retourna lentement.

— Z’êtes pas encore prêt ? s’étonna-t-il. Ah, vous feriez bien de prévenir votre ami que je l’embarque. Il est dans le coup, lui aussi.

Il émit un rire qui avait tout du hennissement et poursuivit :

— Emportez toutes vos affaires. Je ne tiens pas à ce qu’après, vous m’accusiez de vous avoir fauché quelque chose.

Le coup classique… On essayait de les éliminer pour un certain temps. Hubert songea que les autres devaient disposer de complicités drôlement haut placées pour se permettre de faire appel à la police locale pour s’attaquer à des envoyés spéciaux de la Nuclear Regulatory Commission.

— Vous espérez vous en tirer comme ça ? questionna-t-il d’une voix dangereusement calme.

— Vous aurez droit à toutes nos excuses si on s’est trompé, répliqua le gros homme en allant s’adosser à la porte. Allez, grouillez-vous.

— Vous avez tort, assura Hubert en ramassant les feuillets épars sur sa table.

Il les fourra dans la serviette, en ressortit son automatique qu’il braqua sur le policier.

Du canon de son arme, il lui fit signe de s’écarter de la porte. L’autre s’exécuta, un sourire ironique au coin des lèvres.

— Vous n’aurez pas de mal. Et maintenant, flic pourri, vous allez me dire qui vous a envoyé, ordonna Hubert.

Sans répondre, le policier porta la main à l’étui qui contenait son colt réglementaire, en regardant Hubert dans les yeux.

— Faites pas le con, mon vieux, sinon vous n’aurez plus aucune chance d’entendre un jour nos excuses.

Hubert avait le sentiment que le flic était précisément venu dans le but de le faire sortir de ses gonds et de lui faire commettre une action irréparable. Le seule tactique était de lui imposer sa volonté.

— Ne bougez pas votre main, je n’ai pas besoin de baisser les yeux pour vous tirer une balle dans le poignet et une autre dans le genou. Après, c’est moi qui vous ferai des excuses.

Le sergent de police Keller dut lire la détermination d’Hubert dans ses yeux. Il abaissa les siens sur la main qui tenait l’arme, fermement braquée sur lui. La jointure de l’index blanchie par la crispation lui suffit pour se convaincre qu’il n’était pas dans son intérêt d’esquisser le moindre geste.

Il retira lentement sa main et se mit à jurer effroyablement, perdant tout contrôle.

— Espèce d’espion, mouchard…

Son vocabulaire paraissait inépuisable. Il en était encore à dévider tout un chapelet d’injures quand la porte s’ouvrit dans son dos. Tom Roberts pénétra dans la chambre.

Il prit soin de refermer derrière lui, et sans un mot, s’approchant du policier, lui balança un coup de poing en pleine figure, de quoi assommer un bœuf.

— Vous allez la fermer maintenant ou je recommence ?

Comme une baudruche, le costaud se dégonfla. Cramoisi, le souffle court, il prit appui sur le dossier d’une chaise. Les yeux écarquillés, il regarda tour à tour les deux hommes. Ce devait être la première fois qu’une pareille chose lui arrivait.

— Je vous en prie, invita Hubert ironiquement, prenez place.

Le flic obéit machinalement et se laissa glisser sur le siège.

— Qu’est-ce que je vais raconter, marmonna-t-il. Je devais au moins vous ramener.

C’était un aveu.

— Qui vous a envoyé ?

Frank Keller secoua la tête négativement pendant quelques instants.

— Vous allez partir, moi je reste, finit-il par murmurer.

— Pourquoi nous traitez-vous d’espions ? demanda Hubert. Nous sommes des fonctionnaires officiels de la Nuclear Regulatory Commission et nous faisons notre devoir. Rien ne peut nous intimider et personne ne peut nous corrompre… Ce ne semble pas être votre cas.

— Je peux m’en aller ? demanda le policier.

— Attendez quelques minutes, ce ne sera pas long.

Hubert fit un signe à Roberts qui ressortit de la chambre pour en revenir trois minutes plus tard, un petit magnétophone à bout de bras.

Il manipula la touche de rembobinage, puis appuya sur celle de l’enregistrement. Hubert suivait la progression des sentiments sur le visage du policier. Au fur et à mesure que la bande magnétique se déroulait, il passa de la stupéfaction à la colère, et avant la fin de l’écoute, il ne manifestait plus que de la résignation.

— O.K ! fit-il d’une voix sourde. Vous pouvez arrêter le bazar. Qu’est-ce que vous voulez ?

Hubert avait jaugé le gros policier. Il était coriace et il était convaincu qu’il ne dirait jamais aux ordres de qui il obéissait en faisant sa tentative d’arrestation. Il avait tout dit lorsqu’il avait laissé échapper que lui, restait sur place.

Il valait mieux s’y prendre autrement.

— À défaut de nous dire pour qui vous travaillez, expliquez-moi pourquoi tout ce cinéma pour une chose tout à fait normale, un contrôle de routine.

Le policier se passa la langue sur ses lèvres tuméfiées par le coup de poing de Roberts. Il jeta un regard en dessous à Hubert avant de se décider.

— Si je vous le dis, vous ne vous servirez pas de ça ? demanda-t-il en cherchant à s’entourer de garanties et en montrant le magnétophone.

— O.K ! allez-y.

— Voilà… Il y a des gens qui ne croient pas que vous soyez ici pour un contrôle de routine, et je devais vous mettre à l’ombre pour pouvoir vérifier que vous êtes bien ce que vous dites…

— Ça, c’est une chose, concéda Hubert. Mais pour quelle raison, c’est ce que je n’arrive pas à comprendre.

— Je ne sais pas tout, protesta le sergent de police, tentant de biaiser.

— Alors, dites au moins ce que vous savez, ordonna Hubert d’un ton agacé.

Le gros policier hésita de nouveau et finit par lâcher :

— Il paraît qu’il y a eu un mort, il y a peu de temps.

— Un mort, où, de quoi est-il mort, de radiations ? le pressa Hubert.

— De radiations ? répéta le gros sergent d’un air quelque peu affolé. Je ne sais pas, vraiment je ne sais pas. Mais c’est à cause de ça que certaines personnes pensent que vous êtes venus enquêter pour découvrir les dessous de cette affaire.

— Vous êtes sûr qu’on ne vous a pas raconté d’histoires ? demanda Hubert d’un ton sceptique. Un mort, ça ne se cache pas comme ça, on en aurait entendu parler.

L’atmosphère s’était détendue entre les trois hommes et Hubert avait posé son arme depuis un moment, sans pour autant relâcher sa vigilance.

— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise, moi, je ne sais plus quoi penser, se plaignit le gros policier.

— Ne vous mettez pas martel en tête, conseilla calmement Hubert. S’il y a un danger de contamination, si minime soit-il, je saurai le déceler, et à ce moment-là, rien n’y personne ne pourra m’empêcher de faire mon devoir. Et vous êtes bien placé maintenant pour savoir que l’intimidation ne prend pas. La Nuclear Regulatory Commission a ordonné une grande enquête à travers tout le pays. Nous savions que nous serions en butte à toutes sortes de pressions et nous avons reçu l’ordre de nous servir de nos armes sans hésiter, à la moindre menace. Je crois que nous nous sommes bien fait comprendre…

Il lut dans les yeux du policier que celui-ci se demandait soudain dans quelle histoire on l’avait entraîné. Il ouvrit la bouche, mais la peur des autres dut être la plus forte. Il serra les lèvres et secoua la tête.

Sans paraître avoir rien remarqué, Hubert poursuivit :

— Dans notre service, aucun agent ne céderait à un chantage quelconque. La sécurité atomique concerne la nation tout entière et si vous savez quelque chose, vous feriez mieux de collaborer.

Le sergent de police Keller se leva sans dire un mot. Tom Roberts lui ouvrit la porte.

Les deux hommes restèrent un moment silencieux après le départ du gros homme, puis Tom Roberts se décida.

— J’arrivais devant le San Diego Inn lorsque j’ai vu ce flic descendre de voiture et aller demander des renseignements au bureau. Puis il est entré chez vous, et je suis allé immédiatement dans ma chambre pour écouter et mettre le magnéto en marche.

— Tom, à qui avez-vous dit que nous étions descendus ici ? demanda Hubert.

— Moi ? À personne. D’ailleurs, comme vous le savez, je n’ai eu affaire qu’au chef du personnel, Rossi.

— Bon, voilà qui est clair. Le directeur m’a demandé lui, si nous avions trouvé à nous loger dans les environs, et je lui ai parlé du San Diego Inn.

— Alors, c’est lui qui se sent gêné aux entournures et qui a envoyé ce flic ?

— Je le pense, et ça a l’air presque trop simple, si l’on ajoute que Rossi, ne sachant où nous situer, lui, est probablement celui qui nous a fait prendre en filature… Alors, racontez-moi maintenant comment ça s’est passé.

Tom Roberts se carra sur son siège et affirma :

— Sans problèmes… Le type de la Ford a considérablement ralenti lorsque vous êtes entré ici, puis il a continué en direction de San Diego et s’est arrêté pour entrer dans un bar où il a retrouvé un copain. De l’extérieur, je l’ai vu commander deux doubles whiskies. J’ai regagné ma voiture et j’ai attendu… Lorsque les deux hommes sont sortis, je les ai reconnus sans hésitation, alors que jusqu’à ce moment-là, j’avais un petit doute au sujet de celui que je filais. C’est le fait de les voir ensemble qui m’a donné la certitude que c’étaient les deux hommes du fourgon ayant fait la dernière livraison à notre entrepôt. Avant de se séparer, le gars de la Ford a désigné de la main un restaurant situé un peu plus loin dans la même rue, comme s’il donnait rendez-vous plus tard à son copain pour y dîner. J’ai repris ma filature à distance jusqu’à une petite maisonnette à la sortie de la ville, avec une toute petite pelouse sur le devant. S’il avait fait plus sombre, j’aurais pu me glisser jusqu’à la maison, mais je me suis dit que j’avais l’essentiel pour ne pas le perdre de vue. Tout indique que c’est là qu’il habite.

La voix de Tom Roberts se teinta de rage et il serra les poings.

— L’un de ces hommes est le responsable de la mort de di Maggio…

— Ils sont tous les deux employés à l’usine et nous les coincerons forcément assez vite, remarqua Hubert pour le calmer.

Tom Roberts hocha la tête.

— C’est pour ça que je suis revenu à temps pour apercevoir ce flic pourri. Vous lui avez donné le change à celui-là. Il va jurer dur comme fer que nous sommes vraiment là pour un contrôle et rien d’autre. Mais bon sang, il n’était pas loin de la vérité avec ce mort qui aurait déclenché une enquête.

Tom Roberts s’interrompit, le front plissé.

— Je crois, poursuivit-il, si vous voulez mon avis, que l’un ou peut-être même les deux hommes du fourgon ont dû parler de la mort de di Maggio. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi A. A. Murphy a été troublé au point de nous expédier ce flic…

— N’oublions pas non plus Rossi, le chef du personnel, déclara Hubert. Ils ne sont pas complices tous les deux, sinon il n’aurait pas eu besoin de nous faire filer pour savoir où nous logions.

— Oh, celui-là a certainement quelque chose à se reprocher. Je mettrais ma main au feu qu’il n’aura pas retrouvé les dossiers A, demain.

— Tant mieux, assura Hubert. Cela simplifiera considérablement notre travail. Nous saurons ainsi que c’est parmi les noms commençant par la lettre A qu’il faut chercher nos empreintes digitales. Plus vite nous aurons mis la main sur notre gars, plus vite nous en aurons terminé et je pourrai penser à la suite, c’est-à-dire chercher à savoir ce que sont devenus ces containers. Donc demain, si Rossi ne nous apporte pas les dossiers manquant, je demanderai à ce qu’on les reconstitue dans la matinée même et intégralement. Mais en fait, ce sont surtout les empreintes digitales qu’ils sont tenus d’y apposer qui nous intéressent. Ainsi, nous pourrons faire la comparaison avec celles que nous possédons.

— Vous avez le matériel ?

— Oui, répondit Hubert. Bien sûr, s’il y avait un doute, nous demanderons à Washington une identification plus précise.

— Où comptez-vous dîner ? demanda Tom Roberts.

— Comme nous ne pouvons pas laisser notre matériel et nos dossiers ici, et que nous ne pouvons pas non plus trimbaler le tout au restaurant sans attirer l’attention sur nous, il vaudrait mieux que nous dînions ici.

— Alors, je sors acheter tout ce qu’il nous faut, décida Tom Roberts.
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Hubert Bonisseur de la Bath, étendu dans le noir, réfléchissait à la façon la plus expéditive d’arriver à ses fins.

Il allait plus loin encore dans son raisonnement que Tom Roberts.

Rossi était, sans aucun doute, mouillé dans l’affaire, mais une chose le chiffonnait. Il n’était pas dans les habitudes d’un organisme secret, que deux personnes travaillant au même endroit, soient en contact aussi étroit que pouvaient l’être les convoyeurs du fourgon avec leur chef du personnel.

Il était vraisemblable que, jusqu’à présent, Rossi s’était bien gardé de se mettre en avant et qu’il manipulait l’un ou les deux chauffeurs du fourgon par personne interposée.

Si les choses en étaient restées au point mort après l’assassinat de di Maggio, Rossi aurait pu continuer à introduire des hommes à lui dans l’usine. Malheureusement, l’entrée en scène d’Hubert et de Roberts avait dérangé ses plans. Il avait paré au plus pressé en faisant disparaître les dossiers et il était maintenant obligé de pousser plus avant.

Le convoyeur responsable de la mort de di Maggio représentait une menace pour sa sécurité, et Hubert était persuadé que le chef du personnel allait agir cette nuit même. Il ne pouvait en être autrement, et il eut la certitude que Roberts et lui-même couraient les plus graves dangers.

Son intuition ne le trompait jamais. Il devait prendre les devants.

Hubert regarda le cadran de sa montre lumineuse. Il était un peu plus de minuit.

Tournant la molette de leur installation d’écoute, il appela Roberts à mi-voix.

— Tom, vous m’entendez ?

La réponse de Roberts lui parvint aussitôt.

— Oui. Je n’arrive pas à fermer l’œil. Je fume une cigarette.

— Habillez-vous sans allumer, et surtout n’oubliez pas votre arme. Rendez-vous à la Chevrolet. Fermez votre porte à clef et gardez-là. Il faut qu’on nous croie endormis.

— Compris, murmura Roberts, légèrement surpris.

Grâce à son extraordinaire mémoire visuelle, Hubert n’eut même pas à tâtonner pour sortir de sa valise et fourrer dans sa serviette, diverses choses qui pourraient lui être fort utiles pour ce qu’il avait l’intention d’entreprendre. De plus, il ne tenait pas à laisser ses notes derrière lui.

Silencieusement, il sortit de la chambre, ferma soigneusement la porte et glissa la clef dans sa poche.

Quelques lumières brillaient ça et là, qui lui permirent de gagner sans encombre la Chevrolet, toujours garée près de la route par précaution, afin qu’on ne puisse effectuer le rapprochement entre cette voiture et eux.

Roberts n’était pas encore arrivé. Hubert se dissimula dans un coin plus sombre et observa le complexe hôtelier du motel, parfait pour l’anonymat, mais sans la sécurité que pouvait offrir un grand hôtel avec son personnel de réception et d’étage et ses allées et venues continuelles. Ici, tout le monde arrivait et partait presque à la sauvette. C’était ce qu’il avait voulu.

Enfin, Hubert aperçut la silhouette déjà familière de Tom Roberts. Dès que l’ancien de la CIA eut déverrouillé les portières avant, Hubert se glissa sur le siège passager.

— Du nouveau ? questionna Tom Roberts d’un air excité.

— Une idée que tout va se jouer cette nuit… Démarrez en direction de San Diego. Nous allons rendre visite à l’homme de la Ford beige avant qu’il ne soit trop tard.

Pendant le trajet, Hubert fit part à son compagnon de ses réflexions avant de conclure :

— Si l’on tient compte d’une part, que le flic voulait nous neutraliser au moins jusqu’à demain matin, que d’autre part, Rossi, le chef du personnel, attendait demain lui aussi pour nous soumettre certains dossiers, tout me donne à penser que quelqu’un va essayer de supprimer des preuves ou des témoins cette nuit. Je crois même que tous deux nous courons le même risque.

La Chevrolet filait bon train dans la nuit et ils ne tardèrent pas à atteindre les faubourgs de San Diego.

— Nous n’en sommes pas loin, annonça Roberts.

— Faites un premier passage lentement, recommanda, Hubert.

— C’est cette maisonnette-là, à gauche, indiqua l’ancien de la CIA.

Hubert observa attentivement la maison plongée dans l’obscurité la plus totale. La propriété la plus proche était située à une vingtaine de mètres. Elles devaient toutes comporter un garage, car dans les abords immédiats, aucune voiture n’était stationnée.

À trois cents mètres de là, d’un pavillon éclairé à giorno, de la musique et des rires sortaient par les fenêtres ouvertes. Quelques voitures étaient garées des deux côtés de la rue à proximité, et Hubert s’assura que personne ne se trouvait à bord.

En faisant demi-tour sur le conseil d’Hubert, Roberts rangea sa Chevrolet un peu à l’écart des autres véhicules. Mais pas trop loin, cependant, afin que l’on puisse penser que ses occupants étaient eux aussi à la réception.

Il ne leur restait ainsi plus que deux cents mètres à parcourir. Avant de descendre, Hubert sortit une torche électrique de sa serviette, la tendit à son compagnon et conserva pour lui sa fidèle lampe-stylo qui ne le quittait pratiquement jamais.

Il fut décidé qu’ils avanceraient chacun par un des flancs de la maison pour se rejoindre sur l’arrière où devaient se trouver le garage et probablement la cuisine.

Précaution élémentaire qui leur permettrait ainsi de s’assurer que personne ne se trouvait en planque dans le jardin…

La séparation de bois peint en blanc qui délimitait la petite pelouse était si basse qu’ils ne prirent pas la peine d’ouvrir le portillon depuis lequel s’amorçait une allée prévue pour une voiture et qui, effectivement, partait vers la droite, contournant la maison.

Hubert laissa Roberts s’y engager, et sa serviette à la main gauche et son arme dans sa poche droite, il se glissa sur le côté gauche de la maison après avoir constaté que rien n’avait bougé dans les environs et que la façade était toujours obscure.

Ayant tourné avec précaution le coin, il lança un nouveau coup d’œil autour de lui.

À un mètre cinquante au-dessus du sol, une fenêtre était grande ouverte et un rideau de voile blanc était tiré, derrière lequel aucune lumière ne brillait non plus. Hubert eut un instant la tentation de s’approcher plus avant pour jeter un coup d’œil à l’intérieur, mais il réfléchit qu’il valait mieux tout d’abord s’assurer qu’aucune mauvaise surprise ne les attendait à l’extérieur, et il rejoignit Roberts qui venait d’arriver à la porte du garage et s’apprêtait à la forcer.

Il n’eut aucun mal, elle n’était pas fermée à clef. La Ford beige était là.

Hubert avait sorti son automatique, et d’un geste, il fit comprendre à Tom Roberts qu’il allait le couvrir pendant qu’il se dirigerait vers la porte de la cuisine.

Celle-ci non plus n’était pas fermée à clef. Roberts fit signe à Hubert qu’il pouvait venir le rejoindre. Ils se glissèrent tous deux à l’intérieur, Hubert referma derrière lui et Roberts alluma la torche électrique pour éclairer leurs pas.

Ils se trouvaient dans une cuisine moderne et bien équipée. Les deux hommes s’avancèrent silencieusement et traversèrent un couloir qui départageait la maison dans le sens de la largeur.

La première porte, entrouverte, laissait voir un petit salon qui empestait la fumée refroidie.

Restait la pièce dont la fenêtre était ouverte. Hubert en tourna lentement la poignée. Il repoussa le battant millimètre par millimètre. Immédiatement, il fut assailli par une puissante odeur d’éther.

Hubert prit la grosse torche des mains de Roberts et, repoussant brutalement la porte, balaya rapidement la pièce en prenant soin de ne pas éclairer au niveau de la fenêtre.

— Nom de Dieu ! ne put s’empêcher de jurer son compagnon lorsque la lampe accrocha le lit sur lequel reposait un homme.

De son poignet gauche pendant dans le vide, s’écoulait un mince filet de sang. Par terre, à proximité de ses doigts, une paire de ciseaux pointus avait dû servir à perforer le poignet.

— C’est le type que j’ai suivi au début de la soirée, murmura Tom Roberts.

Une mise en scène pour faire croire à un suicide…

Dans l’air flottait encore l’odeur d’éther à laquelle venait se mêler celle plus fade du sang.

Mais il y avait encore quelque chose d’indéfinissable en plus.

On avait bien fait les choses. Sur la table de nuit était posée une bouteille de gin à moitié vide, et dans un cendrier, un cigare à demi consumé.

Hubert s’approcha de l’homme, évitant la petite flaque de sang qui commençait à se former sur la descente de lit. Un examen superficiel lui permit de se rendre compte qu’il n’était pas en trop mauvais état. Néanmoins, si Hubert n’avait pas acquis la certitude que les autres allaient se trouver dans l’obligation d’agir cette nuit même pour ne pas risquer une défaillance possible de la part du chauffeur du fourgon, on n’aurait plus retrouvé au petit matin qu’un cadavre.

Toute odeur d’anesthésique dissipée, la mise en scène donnerait à penser à un suicide au cours d’une crise de dépression provoquée par un état d’ivresse profonde.

L’homme n’était pas en danger immédiat, aussi Hubert et Roberts le laissèrent-ils quelques instants.

Afin de ne pas se laisser surprendre par-derrière, ils allèrent, l’un couvrant l’autre, fermer à clef la porte d’entrée qui ouvrait directement sur le petit salon, puis celle de la cuisine.

Hubert retourna auprès du faux suicidé pendant que Roberts se chargeait de fouiller la maison.

L’homme perdait toujours son sang. Le garrot fut la première des choses qu’Hubert entreprit, et la plus facile. Après quoi, il se trouva devant un dilemme, faire reprendre conscience à l’homme qui, sans son intervention était voué à la mort dans les heures suivantes, ou bien le faire hospitaliser tout de suite.

À cet instant, Roberts fit son apparition dans la chambre à coucher.

— Il s’appelle Anderson, le gars, Bill Anderson.

— Les dossiers A…

— Je savais bien qu’il y avait quelque chose de pas clair, triompha Roberts.

Hubert se donna une demi-heure pour réussir à tirer Bill Anderson de son inconscience. Tom Roberts manifesta son intention de retourner à ses investigations.

— Je pense qu’on peut allumer. Ça m’étonnerait fort que le type qui a fait ça soit resté dans les environs, déclara Hubert.

Il se mit alors au travail. Après avoir pratiqué quelques mouvements respiratoires sur le thorax de l’homme, il passa au massage des globes oculaires. En quelques minutes, il obtint déjà un résultat.

L’homme poussa plusieurs gémissements et porta sa main droite sur le sommet de son crâne. C’était le premier geste instinctif qu’il faisait depuis qu’Hubert était là, puis sa main retomba lourdement sur le lit.

Hubert s’aperçut que le crâne de Bill Anderson s’ornait d’une belle bosse, légèrement entaillée. Le gars avait dû être proprement assommé.

Hubert prit la bouteille de gin et en versa un peu sur la plaie. Un nouveau gémissement échappa à l’homme qui écarquilla brusquement les yeux, sans voir, comme un aveugle.

Il s’efforça de garder les yeux ouverts, les plissant et les fermant à tour de rôle avant de réussir enfin à accommoder.

— Comment vous sentez-vous ? demanda doucement Hubert.

— Où suis-je ?

— Chez vous, mais vous êtes malade.

— Je… ne suis pas bien, mais je… je n’ai jamais… jamais été malade, bredouilla le blessé d’une voix pâteuse.

— Tom, appela Hubert. Pouvez-vous faire du café assez fort pour M. Anderson ?

Roberts pointa le nez à la porte, eut un signe d’acquiescement et disparut en direction de la cuisine.

Que vous est-il arrivé ?

L’homme retomba sur l’oreiller et Hubert attendit en silence. Quelques minutes plus tard, Tom Roberts revint avec un bol de café.

— J’y ai mis un morceau de glace pour qu’il puisse le boire tout de suite.

Hubert tendit le breuvage à l’homme qui avala tout le contenu du bol d’un seul coup.

Il respira plusieurs fois profondément et murmura :

— J’ai mal.

Il tenta de soulever sa main gauche. Devant la difficulté qu’il éprouvait, il mobilisa toute son énergie pour comprendre ce qui lui arrivait. Le résultat fut une interrogation.

— Qui êtes-vous ? Que m’avez-vous fait ?

Hubert jugea qu’il avait récupéré assez de lucidité pour saisir ses paroles.

— Je suis l’homme que vous avez suivi en sortant de l’usine à cinq heures, répondit-il.

— Pourquoi êtes-vous ici ? Vous devriez être mort.

Tom Roberts ne put s’empêcher d’émettre un rire bref. L’homme le regarda, surpris.

— Je ne comprends plus rien, et j’ai mal. Je ne sens plus mon bras. Que m’avez-vous fait ?

— Soyons sérieux et ne perdons pas de temps, déclara Hubert d’un ton ferme. Avez-vous envie de mourir ?

— Oh non…

— Alors, pourquoi avez-vous tenté de vous suicider ?

— Mais je n’ai jamais eu l’intention de…

— Vous allez comprendre. Regardez ! Ce garrot, je viens de vous le faire, et sur la descente de lit, c’est tout le sang que vous avez déjà perdu.

L’homme se pencha. À la vue du sang, un brusque frisson le parcourut.

— Mais je ne veux pas mourir, faites quelque chose, fit-il d’une voix affolée.

— Calmez-vous. J’ai déjà fait l’essentiel. Vous avez été anesthésié après avoir reçu un coup sur la tête, puis on vous a planté les ciseaux que vous voyez par terre dans le poignet et vous étiez en train de vous vider lorsque nous sommes arrivés. Ne cherchez pas à comprendre pour l’instant. Nous perdons un temps précieux. Dites-moi qui vous avez reçu ce soir.

Tout en parlant, Hubert avait desserré légèrement le garrot et confectionnait avec maestria un pansement au blessé.

— Je ne sais pas, murmura Bill Anderson.

— Tant pis pour vous. Nous allons vous laisser. Après tout, nous n’y sommes pour rien.

— Je vous jure que je ne sais pas, protesta Bill Anderson en se raccrochant à Hubert. Mais ne croyez pas que je ne veuille pas parler. Je veux tout vous dire. Attendez que je me souvienne. J’ai rentré ma voiture au garage, j’ai refermé la porte, puis plus rien…

Il porta une main à sa tête, puis son regard se posa une nouvelle fois sur la flaque de sang.

— Promettez-moi que je vivrais, même en prison, je veux vivre. Vivre, je sens que je meurs…

Hubert décrocha le téléphone posé sur la table de chevet et composa un numéro de Los Angeles.

— C’est une urgence pour OMALA, indiqua-t-il.

Il y eut un temps, puis une voix impersonnelle se fit entendre.

— O.K. pour OMALA. Que voulez-vous ?

— Une ambulance à San Diego pour un suicidé « forcé »… Il a perdu beaucoup de sang, mais le seuil critique n’est pas atteint… Il s’en tirera à condition d’avoir une transfusion immédiate dès qu’il sera dans l’ambulance. Il faut agir discrètement. Pour gagner du temps, je vais aller au-devant de vous. Arrêtez-vous avant d’arriver à la hauteur du San Diego Inn. C’est à mi-chemin entre Los Angeles et San Diego. Vous verrez l’enseigne un mile avant. Nous vous amènerons l’homme jusque-là. J’ai des raisons impératives pour qu’on ne sache pas où il est. Il faudra l’hospitaliser dans vos services à Los Angeles et surtout pas à San Diego.

Bill Anderson avait suivi avec attention les paroles d’Hubert. Dès que celui-ci eut raccroché, il se laissa aller sur l’oreiller en poussant un soupir de soulagement.
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Hubert avait installé Bill Anderson le plus confortablement qu’il avait pu sur la banquette arrière de la Chevrolet, le bras posé sur un oreiller. Le pansement sommaire qu’il lui avait fait était imprégné de sang.

Bill Anderson serrait les dents, au bord de la nausée.

— Ne vous inquiétez pas, le rassura Hubert. Vous allez vous en sortir rapidement. Je vais vous poser quelques questions. Concentrez-vous sur vos réponses.

Puis, brutalement, il attaqua :

— Est-ce vous qui avez tué l’homme chargé d’ouvrir la porte du fourgon lors de la dernière livraison de nitrate de plutonium à l’entrepôt de la forêt ?

Hubert avait décidé d’aller au plus pressé. Bill Anderson ouvrit des yeux ronds où se lisait la peur.

N’obtenant pas de réponse immédiate, Hubert insista d’une voix persuasive :

— Vous avez intérêt à nous le dire, vous aurez au moins le bénéfice de l’aveu spontané. Croyez-moi, il nous sera facile de vérifier si vos empreintes correspondent à celles que nous avons relevées sur une seringue que l’on a retrouvée dans les parages.

Bill Anderson ne put soutenir le regard d’Hubert. Il baissa les yeux, vaincu. Il parut hésiter encore à se confesser, mais finalement, il avoua comment il avait été contacté par un homme, un chimiste qui s’appelait Martin, qu’il avait complètement perdu de vue depuis une dizaine d’années. Martin lui avait rappelé leur commune jeunesse et lui avait affirmé que ce serait la seule et unique chose qu’il lui demanderait.

— Je lui devais ma situation actuelle, murmura Anderson d’une voix sourde.

Hubert l’encouragea d’un geste. Bill Anderson protesta qu’il n’avait jamais eu l’intention d’injecter le produit mortel qui avait été prévu pour le chauffeur, son ami, au cas où… Mais qu’il s’était affolé lorsque l’homme de l’entrepôt avait déclaré qu’il allait faire un rapport au sujet de la porte du fourgon.

Il débitait son histoire d’une voix saccadée pendant que la voiture roulait dans la nuit.

— J’ai cru que j’allais enfin savoir qui était l’homme que Martin avait dans l’usine quand, aujourd’hui, par téléphone, quelqu’un m’a ordonné de vous suivre pour savoir où vous étiez descendus. Il fallait que je sois chez moi à dix-neuf heures pour lui donner le résultat de ma filature. La même voix m’a appelé à l’heure pile et m’a demandé d’être chez moi à minuit pour que nous puissions mettre au point une attitude commune. Votre présence était un danger pour nous deux et il fallait absolument nous couvrir. Lorsque j’ai déclaré à l’inconnu que je ne le connaissais même pas, donc qu’il ne risquait rien de ma part en tout cas, il m’a dit que vous alliez le mettre dans le bain parce que, lors de mon embauche, Martin lui avait demandé de se porter garant pour moi et que cela figurait dans le dossier.

— Et vous ne savez toujours pas qui c’est ? demanda Hubert d’un ton incrédule.

Anderson secoua la tête avec force.

— Non, je vous le jure. J’avais à peine refermé la porte du garage quand j’ai ressenti une douleur à la tête, et me voici.

— Il a tout simplement voulu vous supprimer en faisant une mise en scène de suicide, expliqua Hubert.

Ils venaient de dépasser le San Diego Inn et arrivaient à l’endroit indiqué pour la rencontre. Tom Roberts gara la Chevrolet sur le bas-côté de la route et coupa le moteur.

— Ils ne vont plus tarder maintenant, assura Hubert en consultant sa montre. Je serai plus tranquille de vous savoir à Los Angeles qu’à San Diego.

— Merci, murmura Bill Anderson avec reconnaissance.

— Y a-t-il encore quelque chose qui vous revient à propos du chimiste ?… Martin, m’avez-vous dit. Est-ce un prénom, un nom de famille ?

— Je ne sais pas. Je me souviens seulement qu’il était d’origine tchèque et qu’il était communiste. C’était un as dans sa partie.

— Son âge, vous ne m’en avez pas parlé…

— Il avait entre trente et quarante ans à l’époque.

Ce qui n’était guère précis. Anderson lui en avait fait un portrait assez détaillé, mais Hubert demanda encore :

— Avait-il beaucoup changé en dix ans ?

Bill Anderson fronça les sourcils, fouillant dans sa mémoire.

— Il avait l’air beaucoup plus dur. Il avait déjà un air sévère avant, mais ça s’est encore accentué…

Il s’agita sur la banquette et regarda Hubert d’un air inquiet.

— Vous êtes sûr qu’ils vont venir ? questionna-t-il.

En face, plusieurs voitures arrivèrent à leur hauteur, mais aucune ne ralentit et elles continuèrent toutes sur San Diego. Enfin, une lumière bleue, clignotant sur un toit, apparut devant eux, au loin.

Dès qu’elle se rapprocha, Roberts fit un appel de phares et l’ambulance se rangea devant la Chevrolet au terme d’un demi-tour sur place.

Hubert sortit de la voiture et se dirigea vers l’homme en civil qui venait de descendre en voltige de l’ambulance. Après s’être fait reconnaître, il exposa les grandes lignes de l’affaire et sortit de sa serviette les quelques feuillets qu’il avait remplis en fin de journée.

— Voilà qui complétera ce que je viens de vous expliquer. Vous allez pouvoir prendre l’affaire en main. Moi, j’ai encore l’espoir d’en apprendre un peu plus sur le type que je cherche, mais qui ne se trouve plus aux États-Unis, affirma Hubert qui n’en était pas le moins du monde certain.

— C’est d’accord. Est-ce que vous viendrez nous voir à Los Angeles ?

— Oui, je vous préviendrai avant. C’est du tout cuit avec le blessé, il a tout avoué, assura Hubert. Faites-en ce que vous voulez.

L’homme du FBI se retourna vers le chauffeur de l’ambulance à qui il fit signe d’envoyer les deux infirmiers. Ceux-ci aidèrent Bill Anderson à descendre de la Chevrolet et le soutinrent jusqu’à l’ambulance.

La dernière vision qu’Hubert eut de lui fut un visage livide dans lequel roulaient des yeux effrayés.

Avant que l’ambulance ne reparte, il envoya Roberts porter l’oreiller taché de sang. Inutile de se promener avec ça dans la voiture.

Puis il prit place au volant de la Chevrolet. Une évidence s’imposait à son esprit. Il n’y avait qu’un seul homme que leur présence pouvait déranger au point de supprimer tout ce qui pouvait le compromettre.

Hubert se demanda comment il allait faire pour s’attaquer à Roberts et à lui-même afin d’éviter qu’ils ne retournent à l’usine pour poursuivre leurs investigations.

Tom Roberts, qui était revenu s’asseoir dans la Chevrolet, le regardait du coin de l’œil, respectant son silence. L’ambulance s’éloignait en direction de Los Angeles.

Hubert se décida tout d’un coup et fit part de ses réflexions à son compagnon.

— À première vue, j’éliminerais le directeur de l’usine comme coupable. Qu’il ait envoyé le gros flic s’explique s’il ne voulait pas se mouiller pour obtenir des renseignements sur nous. Reste l’autre.

— J’ai entendu qu’Anderson disait que quelqu’un avait peur qu’on fasse un recoupement ?

— Justement, dit Hubert, c’est la chose la plus positive que nous ayons jusqu’à présent. Dans le dossier de Bill Anderson, figure le nom de la personne qui s’est portée garante pour lui au moment de l’embauche. Ce ne peut être que Rossi lui-même. Anderson a déclaré qu’il ne connaissait pas son garant, et que celui-ci l’avait fait entrer sur ordres.

— Nous tenons le bon bout, murmura Roberts.

— Mais nous ne sommes pas sortis d’affaire pour autant, enchaîna Hubert. Supposons que Rossi, pour être tout à fait tranquille, ait combiné son affaire de la façon suivante. Il s’arrange pour faire croire que c’est Anderson qui nous a supprimés, après quoi celui-ci se suicide au cours d’une crise de dépression. Comme l’heure de la mort d’Anderson aurait dû intervenir plus tard que la nôtre, cela reste plausible.

— Je me demandais pourquoi il n’avait pas été plus radical, remarqua Roberts pensivement.

— C’est pour cette raison justement, pour qu’il ait le temps de s’occuper de nous. Nous devrions déjà être morts ou bien, c’est prévu dans l’immédiat. Tout dépend des moyens qu’il a décidé d’employer. La Mustang est à sa place devant ma porte, bien visible. Il doit être persuadé que nous dormons.

Hubert sortit son arme de sa serviette et expliqua le programme à Tom Roberts. Il avait décidé de garer la Chevrolet là où ils l’avaient laissée dans la journée, puis d’aller jusqu’à leurs chambres. Roberts resterait à l’extérieur, à proximité, prêt à le couvrir en cas de nécessité. S’il ne découvrait rien de spécial, il reviendrait auprès de Roberts et ils feraient le guet, toute la nuit s’il le fallait.

— Vous croyez vraiment qu’il va tenter quelque chose cette nuit ?

— Il est impossible qu’il ne le fasse pas, à moins qu’il ne préfère prendre la fuite, mais ce serait signer ses aveux. Nous le saurons en tout cas au plus tard demain matin.

Roberts attendit qu’Hubert soit descendu de la Chevrolet pour sortir son automatique de sa ceinture.

Le motel était silencieux. Les voitures rangées devant les chambres attestaient qu’il était complet.

Seul un trou dans la ligne formée par les véhicules indiquait la chambre occupée par Roberts qui était censé n’avoir aucun moyen de locomotion.

Progressant silencieusement de voiture en voiture, Hubert se rapprocha suffisamment pour avoir leurs deux chambres dans son champ de vision. Son cœur se mit à cogner brusquement dans sa poitrine.

Il réussit à distinguer une ombre plus noire, collée contre sa porte. L’homme devait être en train de forcer la serrure, avec un maximum de précautions.

Hubert reporta son regard sur la porte voisine, celle de Roberts, plus près de lui.

Il était doué d’une vue exceptionnelle. Sans être nyctalope, il y voyait suffisamment la nuit, et il lui sembla qu’elle était légèrement entrebâillée.

Un léger sourire lui vint aux lèvres. Les intentions de l’homme lui parurent évidentes. Il voulait sûrement les abattre tous les deux dans le même temps. Qu’un seul d’entre eux reste vivant et tout son travail serait à refaire.

Ne risquant rien dans l’immédiat, Hubert résolut de laisser agir l’homme. Il opéra un repli stratégique vers la Chevrolet.

D’où il se trouvait, Tom Roberts le vit et se porta silencieusement au-devant de lui.

À l’oreille, Hubert lui chuchota :

— Il est en train de forcer ma porte. C’est déjà fait pour la vôtre. Laissons-le faire et coinçons-le lorsqu’il s’enfuira. Avec la Chevrolet, vous lui bloquerez le passage si je n’ai pas pu l’avoir avant. Il nous le faut vivant, c’est lui qui en sait le plus. Faites bien attention, il est tout en noir.

Sans un mot, Roberts regagna la voiture qu’Hubert avait garée dans une zone d’ombre, et tourna la clef de contact avec précaution. Heureusement que le ralenti était bien réglé. La Chevrolet était invisible depuis les chambres.

Hubert lui fit un signe de la main. Il avait entendu des pas d’homme sur le gravier de l’allée qui longeait les buissons de lauriers-roses. Roberts se tassa au volant, puis les pas décrurent.

L’homme avait choisi de pénétrer dans les taillis. Hubert rejoignit Roberts.

— Il part de l’autre côté.

À une centaine de mètres sur l’arrière des bâtiments, un sentier desservait les communs.

— Nous avons le temps de le rattraper.

Hubert monta rapidement dans la Chevrolet.

— Il a dû s’apercevoir qu’il n’y avait personne dans les chambres ou alors il a expédié du gaz, indiqua-t-il rapidement. Arrêtez-vous ici, il doit avoir planqué sa voiture par là dans le sentier. Je vais essayer de le coincer avant qu’il ne monte dedans, sinon il ne nous resterait plus qu’à faire du stock-car.

Hubert sauta souplement hors de la Chevrolet et s’engagea sur le chemin. Il ne s’était pas trompé. Il découvrit bientôt une voiture, le capot tourné vers la route.

À peine trois secondes plus tard, la silhouette noire surgit. Il lui restait cinq mètres à franchir pour atteindre la voiture. Hubert lui en laissa parcourir deux, de manière que l’homme ne puisse pas se jeter à couvert de nouveau.

— Stop, cria-t-il, les mains en l’air. Police !

Deux flammes tirées successivement lui répondirent, mais Hubert avait déjà plongé à la limite des buissons tout en ripostant.

L’homme n’avait pas bougé, apparemment indemne. Hubert le vit faire un mouvement. D’instinct, il rentra la tête dans les épaules. L’autre s’apprêtait à dégoupiller une grenade.

Il n’y avait pas une seconde à perdre. Hubert roula sur lui-même et se redressa légèrement pour tirer en salves rapides en direction de l’homme qui ne bronchait toujours pas et qui semblait invulnérable.

Hubert avait tiré sa première balle dans les jambes, puis il avait atteint la poitrine. De cela, il était certain. Il visa enfin la tête tout en refluant précipitamment vers la route, sans quitter la forme noire des yeux.

Brusquement, celle-ci s’illumina et parut se désintégrer dans une grande flamme orange. Hubert se plaqua au sol, se protégeant les oreilles des deux mains.

« Les grenades ! » pensa-t-il en entendant une seconde explosion.

Vite relevé, un peu chancelant, il ramassa son automatique et courut vers la Chevrolet.

— Au motel, vite…

Roberts fit faire un magistral demi-tour à la voiture.

— Il vaut mieux prendre le risque de rentrer dans la confusion qui ne va pas manquer, plutôt que de rester ici, déclara Hubert.

Quelques lumières s’allumaient alors qu’ils venaient de descendre de voiture. Hubert constata que leurs portes avaient bien été forcées. Il fit signe à Roberts de refermer la sienne et de venir le rejoindre dans sa chambre.

Il alluma aussitôt, jetant un coup d’œil méfiant autour de lui, les narines dilatées, mais tout semblait normal. L’homme avait dû vraiment vouloir les supprimer dans leur sommeil avec ses grenades.

Hubert s’empara du téléphone et sonna le standard.

— Si c’est pour prévenir la police, répondit au bout d’un assez long moment une voix de femme d’un ton excédé, ce n’est pas la peine, nous nous en sommes déjà occupé.

— Je n’en doute pas, répliqua Hubert. Mais si cela ne vous dérange pas trop, je voudrais quand même un numéro à Los Angeles.

— À votre service, et excusez-moi monsieur. J’étais troublée.

Quelques secondes plus tard, elle rappelait Hubert et lui passait sa communication.

La même voix impersonnelle que lors du premier coup de fil lui répondit.

— C’est encore OMALA, s’annonça Hubert. On a essayé de nous avoir dans le temps où nous faisions le transbordement avec l’ambulance que je vous avais demandée. Il y a eu un affrontement à quelques mètres du San Diego Inn dans un petit chemin qui dessert l’arrière des bâtiments. L’homme a sauté avec ses propres grenades.

— Que voulez-vous que nous fassions ?

— C’est à vous de jouer, je me retire du circuit. Comme la police locale a été prévenue, elle va être bientôt sur les lieux. Il serait souhaitable, pour la suite de votre enquête, que vous soyez là au plus tôt. Pour ma part, je compte vous rendre une visite dans la journée de demain pour vous en dire plus que je ne puis le faire maintenant.

— C’est correct, répondit la voix. Merci d’avoir appelé. Nous prenons l’affaire en main.

Hubert se retourna vers Roberts.

— Il avait…

Il fut interrompu par la sonnerie du téléphone.

— Allô ?

— Excusez-moi monsieur, fit la standardiste, je vous ai sonné tout à l’heure avant tout ce remue-ménage, et vous n’avez pas répondu.

— Oui, j’avais pris un somnifère, assura Hubert sans la moindre hésitation. Mais les explosions m’ont réveillé.

— Il y avait de quoi, affirma avec conviction la standardiste. J’ai eu peur… Mais j’oublie, il y a une commission pour vous. Vous devez rappeler votre cousin de Washington demain sans faute, c’est-à-dire aujourd’hui en fait. À partir de neuf heures.

— Merci, vous êtes fort aimable. Je vais essayer de me rendormir. Vous pensez que la police va nous réveiller pour nous demander notre témoignage ?

— Je ne le crois pas… On a été voir si c’était dans le motel que ça s’est produit, mais non, ce doit être un peu plus loin.

— Merci et bonne nuit.

— Vous étiez en train de me dire quelque chose, rappela Roberts pendant « qu’Hubert reposait le combiné.

— Je voulais vous parler de l’homme. Il avait non seulement une arme, mais encore deux grenades. Il portait aussi une combinaison anti-balles. Je n’ai pas pu l’avoir autrement qu’à la tête, mais il avait déjà dégoupillé les grenades. Dommage…
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Hubert Bonisseur de la Bath fit charger sa valise dans le coffre du taxi et garda sa précieuse serviette par-devers lui.

— Park Avenue et soixante et unième indiqua-t-il au chauffeur.

Il était assez satisfait de sa journée et ravi d’avoir débarqué à Kennedy Airport.

Dès neuf heures, le matin, il avait appelé le service et avait appris avec une certaine stupéfaction qu’il serait attendu dans la soirée à New York par… Barbara Rheinmann.

La chose en soi n’était pas aussi incroyable qu’elle le paraissait au premier abord, La vie est souvent faite de ces coïncidences… Et Barbara Rheinmann avait quelque chose à voir avec le plutonium.

La jeune femme, qui appartenait à une organisation groupant des marchands d’armes et autres trafiquants internationaux, l’avait déjà fait demander, lui personnellement, il y avait de cela peu de temps, pour lui faire part, justement, de vols de plutonium (1).

Le hasard et la malchance avaient fait qu’ils s’étaient ratés et la dernière fois qu’il avait entendu le son de sa voix, elle embarquait pour une destination lointaine. Elle avait juste pris le temps de lui téléphoner pour lui assurer qu’elle le recontacterait dès qu’elle pourrait le faire librement, et sans danger pour elle.

Hubert n’avait jamais douté que cela se produise un jour mais de savoir qu’il allait la retrouver dans une heure ou un peu plus, selon le trafic routier entre Kennedy Airport et New York lui remontait le moral.

Dans la matinée, il avait eu la confirmation que l’homme qui avait tenté de les supprimer, Roberts et lui la nuit précédente, et qui avait sauté avec ses grenades, était bien Rossi, le chef du personnel de l’usine de retraitement.

Avec sa mort, s’étaient envolés ses derniers espoirs de pouvoir localiser ce personnage mystérieux nommé Martin qui détenait les précieux containers volés, et voilà qu’à point nommé Barbara Rheinmann faisait sa réapparition.

Hubert s’était bien gardé de faire la moindre allusion à la jeune femme au FBI. Après avoir fait un rapport complet dans leurs bureaux de Los Angeles sur cette affaire, il n’avait pas fait la moindre objection lorsque ceux-ci avaient suggéré que, s’il n’y voyait pas d’inconvénient, son adjoint pourrait suivre à leurs côtés le déroulement de l’enquête.

Une atmosphère de franche collaboration était si rare entre les deux services…

Hubert avait soigneusement caché sa satisfaction. On pouvait compter sur Tom Roberts pour avertir la « Maison » du moindre élément susceptible d’aider Hubert.

Pendant que le taxi se frayait difficilement un passage dans l’embouteillage délirant de la grande banlieue de New York, Hubert revint à sa conversation téléphonique du matin avec Howard.

Celui-ci lui avait affirmé que la jeune femme était soumise à une surveillance constante depuis son départ de Bruxelles. Elle avait contacté l’antenne de la CIA en Belgique pour demander une nouvelle fois à rencontrer Hubert. Grâce au signalement détaillé que leur avait fourni Hubert en les chargeant de retrouver la trace de Barbara Rheinmann coûte que coûte, il ne pouvait y avoir d’erreur. Le résident avait déclaré à Howard qu’il faisait partir par le même avion que la jeune femme un de ses agents qui ne la quitterait pas d’une semelle.

Lorsqu’enfin le taxi s’arrêta sur Park Avenue devant le Regency, un des hôtels les mieux situés au centre de New York, il était déjà vingt heures.

Hubert régla sa course et confia sa valise au portier qui le reconnut aussitôt.

— Pour longtemps parmi nous ? demanda celui-ci en portant la main à sa casquette pour le saluer.

— Je l’espère, cela dépendra, sourit Hubert.

— … D’une jolie femme, comme je connais monsieur.

— Tout juste. Au fait, vous pourriez peut-être me dire si elle est déjà arrivée. Elle est…

Hubert se lança dans une description enthousiaste mais parfaitement rigoureuse de Barbara Rheinmann, une femme qui ne pouvait pas passer inaperçue.

Le portier hocha la tête, les yeux brillants.

— Une bien belle femme en effet. Il n’y a pas bien longtemps qu’elle est arrivée, une heure tout au plus.

Hubert lui glissa un billet de dix dollars et pénétra dans l’hôtel. Il se dirigeait à droite vers la réception lorsqu’il remarqua un jeune homme d’une trentaine d’années qui dévisageait les nouveaux arrivants l’un après l’autre, l’air tendu.

En voyant Hubert, il marqua une courte hésitation puis s’avança vers lui, la main tendue et le sourire aux lèvres, en s’exclamant :

— Si je m’attendais à vous voir ici, monsieur Bonisseur de la Bath !

Et à mi-voix, il ajouta :

— C’est le colonel Howard qui m’a spécialement détaché de Washington jusqu’à votre arrivée. J’ai déjà fait la jonction avec mon collègue de Bruxelles, celui qui a pris le même avion que la personne que vous devez rencontrer. Pour l’instant, nous nous relayons, car nous nous sommes aperçus que le bar qui est là…

— Je connais, coupa Hubert.

— Que le bar, reprit le jeune agent secret sans se troubler, avait une sortie directement sur la rue. Et en attendant votre arrivée à l’hôtel, nous avons décidé d’aller chacun à notre tour surveiller le bar pendant que l’autre resterait dans le hall.

Il eut un petit rire satisfait et ponctua, très fier de lui :

— C’est la sécurité… Maintenant que vous êtes arrivé, je vais pouvoir partir après vous avoir présenté notre confrère.

— Doucement, rien ne presse. Indiquez-moi d’abord le numéro de la chambre de la personne en question.

Le jeune homme qui devait faire ses premières armes ouvrit la bouche et la referma.

— Je n’y ai pas pensé… On m’a dit que vous la connaissiez… Je vais…

Hubert le calma en lui posant une main sur le bras.

— Restez près de moi, vous voyez qu’on m’attend pour ma valise…

Ils se dirigèrent tous deux vers la réception où Hubert signala avoir réservé le matin même depuis Los Angeles un appartement dans les étages supérieurs.

— Parfaitement monsieur, vous avez le 911.

— Un renseignement, je vous prie. Pouvez-vous me donner le numéro de l’appartement de miss Rheinmann ?

Le chef de réception consulta son registre et releva la tête.

— Je ne vois rien à ce nom, même pas dans les réservations, fit-il avec un sourire navré.

— Ce n’est pas possible, votre portier l’a vue arriver, il y a une heure.

— Je n’avais pas encore pris mon service, s’excusa l’homme. Mais il n’empêche que je ne vois rien à ce nom.

Il avait l’air sincèrement désolé. Hubert se toucha le front du doigt.

— Ces femmes… Elle a dû divorcer ou se remarier, allez savoir… L’important, c’est que moi je porte toujours le même nom. C’est notre avantage. J’espère qu’elle aura l’idée de me laisser un message.

— Si vous alliez au bar, suggéra le réceptionniste. Il est archi-plein à cette heure. Elle y est peut-être…

— Bonne idée, mais dites donc au garçon d’étage de monter ma valise ainsi que cette serviette sans m’attendre. Je connais le chemin.

Il sortit un nouveau billet et le glissa dans la main de l’homme.

— Et voilà, fit Hubert sans faire de commentaire, en entraînant le jeune homme qui avait suivi avec attention l’entretien.

— Je suis désolé.

— Vous pouvez, répondit froidement Hubert. Venez, profitons-en. Vous allez me présenter notre ami de Bruxelles. Il vous a dit qu’il ne me connaissait pas, je suppose ?

— C’est exact, c’est son supérieur qui a eu affaire à vous paraît-il.

Après s’être assuré d’un rapide coup d’œil que Barbara ne se trouvait pas dans le bar, sur un signe du jeune homme, Hubert se dirigea vers une toute petite table d’angle.

Pressé entre les occupants des tables voisines, un homme, sensiblement du même âge que l’agent de Washington, semblait plongé dans ses pensées, ce qui ne l’empêcha nullement de les apercevoir dès qu’ils eurent franchi la porte.

Il se serra un peu plus pour faire une place à Hubert comme s’il s’agissait d’une vieille connaissance. L’autre s’installa sur un tabouret.

Hubert se retourna vers l’homme envoyé par Howard.

— Il ne vous reste plus qu’à regagner votre poste dans le hall. Je vais demeurer très peu de temps avec monsieur…

— Stuart.

— Il y a un risque qu’il ait été repéré dans l’avion. Ce ne serait pas catastrophique, mais il est inutile de froisser des susceptibilités.

— Je ne rentre pas ? protesta l’agent de Washington.

Hubert le toisa avec sévérité.

— Au fait, comment vous appelez-vous ? Vous ne m’avez pas dit votre nom.

— Je… Je n’ai pas le droit de vous le dire, bredouilla le jeune homme en jetant des regards inquiets autour de lui. Je peux seulement vous communiquer mon numéro. C’est le 9.442.

Il espérait bien que d’ici qu’il fasse son rapport, OSS 117 l’aurait totalement oublié.

Hubert le regarda avec étonnement. Si c’était ça la nouvelle génération…

— Non, vous ne partez pas, 9.442, appuya-t-il, pas tant que vous n’aurez pas fait l’ABC de votre métier et trouvé le numéro de la chambre occupée par la personne qui nous intéresse. Malheureusement, j’ai bien peur que ce ne soit au-dessus de vos capacités.

— Mais, affirma sans vergogne l’homme de Howard, j’étais en droit de supposer que M. Stuart le ferait.

— Et bon collègue avec ça, constata Hubert.

Vous resterez dans le hall jusqu’à ce que l’un de nous vous relève.

— On m’avait pourtant dit que je pourrais partir dès que vous seriez arrivé. C’est qu’il faut que je retourne à Washington au plus tôt.

— C’est ce que vous auriez fait si vous m’aviez donné le numéro de la chambre de cette dame, déclara Hubert excédé. Comme il n’en est rien, vous allez continuer à guetter. S’il se passe quelque chose, si vous voyez sortir la dame, vous le signalez sans délai. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, il y a une cabine téléphonique destinée uniquement aux appels intérieurs de l’hôtel. Vous me demanderez immédiatement si j’ai regagné mon appartement.

Il le regarda ironiquement.

— J’espère que vous vous souvenez au moins du numéro ?

— Oui monsieur, le 911, répondit l’envoyé de Washington assez piteusement en se levant.

— Je ne pouvais absolument pas être sur ses talons, s’excusa Stuart lorsque l’agent de Washington fut parti. On m’avait recommandé la discrétion. C’est déjà bien beau que j’aie pu descendre dans le même hôtel que cette dame.

— Je ne pense pas avoir besoin de vous encore très longtemps, lui confia Hubert, mais tant que nous y sommes, donnez-moi le numéro de votre chambre.

— C’est au troisième, le 306.

— Il n’y a rien de spécial à me signaler depuis Bruxelles ?

— Absolument rien. Elle se conduit on ne peut plus normalement.

— Sauf qu’elle ne peut s’empêcher d’être provocante, insinua Hubert.

— Vous avez l’air de bien la connaître, apprécia Stuart.

— Un peu, oui, fit Hubert en souriant. Mais ne restons pas trop longtemps ensemble. Comme, je l’ai déjà dit, il est inutile qu’elle vous reconnaisse. Elle a choisi de venir librement, autant lui donner l’impression qu’on ne se méfie pas d’elle.

— Tout de même, il y a quelque chose que je ne comprends pas. Elle a donné le nom de cet hôtel pour pouvoir vous y rencontrer, elle y est descendue, je l’ai vue, vous la connaissez, et pourtant, vous n’avez pas l’air de savoir comment la joindre.

— Elle a dû descendre sous un autre nom que celui que je connais, voilà tout. Elle va certainement demander à un moment quelconque à la réception si je suis arrivé. Mais j’ai tout de même voulu donner une leçon à ce numéro 9.442.

Stuart eut un sourire.

— Ne soyez pas trop dur.

Sans relever, Hubert repoussa son siège.

— De toute façon, je vous verrai ce soir. Si par hasard, la dame venait au bar pendant que vous y êtes, je vous signale que vous pouvez sortir par là comme si vous passiez au restaurant, mais je suis sûr que vous l’aviez déjà remarqué puisque vous vous êtes placé tout près. À bientôt.

*
* *

Une petite lampe rouge clignotait à la gauche de l’appareil téléphonique lorsque Hubert entra dans son appartement, signe qu’un message téléphoné l’attendait.

Il eut un sourire en pensant que cela n’avait pas traîné. Il se mit en rapport avec le bureau des messages qui lui annonça que miss Keitelmann l’avait demandé il y avait cinq minutes et qu’elle occupait le 719.

Il avait bien fait de ne pas s’attarder en bas. Hubert appela l’appartement 719, et une voix qu’il reconnut tout de suite lui répondit.

— J’écoute.

— Bonsoir, mon cœur…

— Hubert ! Jusqu’à la dernière minute, j’ai cru que l’on n’avait pas pu vous joindre.

— Qu’auriez-vous fait ?

— J’aurais pleuré toutes les larmes de mon corps, et je serais repartie.

— Menteuse ! Je ne vous vois pas pleurer. Écoutez, Barbara…

— Habituez-vous tout de suite à m’appeler Rosa, le coupa-t-elle. Je…

— Ne m’expliquez rien. Je suis encore capable de comprendre ce genre de chose. Rosa, j’ai très envie de vous. Vous souvenez-vous de notre dernière promesse ?

— Comme si c’était hier.

— Alors, j’arrive ?

— Non, s’il vous plaît, j’aimerais dîner. Je suis terriblement fatiguée. Si vous saviez ce que j’ai pu parcourir comme milliers de kilomètres ces jours-ci… Mais je vous raconterai tout cela. Un bon dîner va me remettre d’aplomb. J’en ai encore pour quelques minutes et je vous rejoins au restaurant. D’accord ?

— Je suis à votre disposition. Mais vous ne voulez pas que je passe vous prendre ?

— Non, je sais trop ce qui arriverait.

— Alors, à tout de suite, mon cœur.

Hubert jeta un coup d’œil à sa valise. Pas le temps de la défaire… Il avait encore les hommes à libérer en bas. Il sortit rapidement, et quelques instants plus tard, l’ascenseur le déposait dans le hall.

Il chercha des yeux l’homme de Howard et lui fit signe de s’approcher.

— Vous pouvez rentrer à Washington et dites bien que le contact est établi. Je les appellerai dès que je le pourrai, en tout cas pas avant demain, je vais être très occupé.

L’homme se figea. Hubert eut l’impression qu’il allait se mettre au garde-à-vous. Il lui décocha une dernière flèche.

— Décontractez-vous et ayez l’air naturel. Vous n’êtes plus en mission.

L’homme grimaça un sourire. Hubert lui tourna le dos pour se rendre au bar. Stuart n’avait pas bougé.

— Vous prenez un verre ? proposa-t-il.

— Merci, refusa Hubert. Je viens de renvoyer notre gars à Washington.

— Vous avez retrouvé la dame ?

— Il y avait un message téléphoné qui m’attendait. Elle descend dans quelques minutes me rejoindre dans la salle à manger.

— J’ai intérêt à filer. Si vous n’avez plus du tout besoin de moi, bien sûr.

— Mission terminée en ce qui vous concerne, assura Hubert en lui serrant la main.
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Hubert jeta un coup d’œil connaisseur sur l’ameublement raffiné de la petite suite qu’occupait Rosa Keitelmann, puisqu’aussi bien il s’habituait à ce nom.

Ils avaient à peine refermé la porte de l’appartement sur eux que Rosa s’était excusée. Hubert l’attendait, tout en sirotant un verre de vodka qu’il avait pris dans le petit bar réfrigérateur.

Il se demandait ce que la jeune femme lui préparait. Il se souvenait de la première fois qu’il l’avait vue près de la piscine du Macuto-Sheraton au Venezuela, puis dans la cabine-salon où, rétive au début comme un petit animal sauvage, il avait réussi à la faire sortir de ses gonds.

Il en avait gardé un souvenir très précis, qui commençait à devenir lancinant.

La tête appuyée sur le dossier du fauteuil, il sortit de sa rêverie érotique. Rosa était debout devant lui, le corps moulé dans une longue robe verte et noire, aussi excentrique que celle qu’elle portait lors de leur première rencontre.

— Vous vous rappelez, murmura-t-elle avec un sourire indéfinissable. Je vous avais dit que j’avais un certain nombre de robes semblables.

Hubert posa son verre et sauta littéralement du fauteuil sur ses pieds.

— Je n’avais pas besoin de cela pour me souvenir, mon cœur, répliqua-t-il en s’approchant à la toucher. Mais j’avoue que c’est une délicate attention.

Les dessins géométriques de la robe étaient calculés de telle sorte qu’ils aboutissaient exactement à l’endroit de son sexe et de son centre fessier.

Irrésistiblement attiré, Hubert y posa ses mains, appuyant fortement sur le petit carré placé à cet endroit, comme au centre d’une cible, et une soudaine chaleur sembla embraser la jeune femme.

— Je vous en prie, Hube, fit-elle doucement. Nous avons tout notre temps. Je prendrais volontiers un peu de vodka avec vous. Vous sentez-vous capable d’être sérieux et sage encore un petit moment ?

— Difficilement, quand j’ai devant moi la plus belle et la plus désirable des créatures…

Toutefois, connaissant le comportement des femmes et leur esprit de contradiction, Hubert n’avait nullement l’intention de la brusquer.

Il alla remplir un autre verre de vodka et le tendit à Rosa.

— Prenez, mon cœur, cela vous réchauffera.

Vous avez l’air d’un iceberg blond sur sa banquise.

— N’exagérons rien, Hube… Prenez place dans ce fauteuil. J’ai très envie de m’asseoir et de me faire toute petite sur vos genoux.

Elle s’installa confortablement au creux des jambes d’Hubert, laissant pendre les siennes pardessus le bras du fauteuil.

Hubert passa négligemment sa main sous la robe, frôlant le galbe des jambes parfaites. Rosa était nue dessous et sa peau, merveilleusement satinée, l’électrisait, lui faisant venir des picotements au bout des doigts.

Il redescendit en prenant son temps jusqu’aux mollets, puis il reprit sa lente progression vers le haut, glissant sa main entre les jambes, remontant en même temps le tissu soyeux de la robe de Rosa qui se laissait faire, les yeux dans le vague.

Lorsque Hubert sentit enfin un frisson parcourir la peau de la jeune femme, il était arrivé au terme de son exploration, son sexe. Doucement, il le massa entre le pouce et le majeur et poursuivit sa caresse de bas en haut.

Rosa avala d’un trait ce qui restait de vodka, le souffle légèrement court. Hubert ne lâcha pas sa prise et de sa main gauche, il se dégagea.

Rosa jouait le jeu, feignant d’ignorer ses préparatifs. De temps en temps, elle réagissait à une caresse plus précise en poussant un léger soupir qui semblait la libérer quelque peu.

Des deux mains, Hubert la fit pivoter pour lui faire poser les pieds à terre, tout en lui caressant les hanches. Le tissu géométrique relevé, la chute de reins de la jeune femme s’offrit dans toute sa splendeur.

Hubert ne put résister au désir de promener ses lèvres sur cette autre figure géométrique, ponctuée de deux fossettes. Puis il passa ses jambes entre celles de Rosa, et lui imprimant une légère pression, il força la jeune femme à se baisser suffisamment pour qu’il puisse la pénétrer profondément.

Rosa exhala un gémissement, et comprenant ce que Hubert attendait d’elle, se mit à bouger lentement, réglant elle-même le rythme de leurs ébats.

— Hube, mon amour, murmura-t-elle au bout d’un temps qui sembla trop court à Hubert. Je suis prête. Viens…

Inutile de résister… En même temps que ses paroles qui étaient un appel à une participation totale, elle avait imprimé une cadence qui les conduisit à une explosion de plaisir simultané.

Avec douceur, Hubert se dégagea du corps de la jeune femme et celle-ci prit sa place dans le fauteuil, rabaissant d’un geste pudique la robe merveilleuse aux lignes pures, pour recouvrir son intimité.

*
* *

Hubert retira doucement son bras qui commençait à s’ankyloser. Rosa-Barbara se retourna à demi, enfouissant sa blonde chevelure dans l’oreiller, puis ne trouvant pas le confort recherché, elle se mit sur le ventre.

Près de dix heures du matin…

Hubert pensa qu’il ne passerait pas pour un bourreau en la réveillant à cette heure. Il rejeta le drap froissé et glissa sa main jusqu’à la hauteur de ses jolies fesses qu’elle exposait bien imprudemment ainsi.

D’une main légère, il se mit à la caresser en formant des cercles concentriques, effleurant les formes rebondies. Hubert la sentit frissonner, puis brusquement, elle fit un saut de carpe pour se retrouver assise sur son séant.

— Vous en avez des façons de réveiller une dame, protesta-t-elle jouant les femmes outragées. Où avez-vous été élevé ? Si vous me disiez bonjour pour commencer la journée, ce serait plus correct.

— Bonjour petite madame, m’accorderiez-vous le baiser matinal d’une grande amoureuse ?

Rosa lui coula un regard entre ses cheveux qui s’obstinaient à retomber sur ses yeux.

— Attendez que je me rende présentable.

Hubert esquissa un mouvement pour la retenir, mais elle avait déjà sauté hors du lit. Il fut tenté de la suivre, mais se souvint à temps qu’ils avaient précisément commandé le petit déjeuner pour dix heures et que le valet n’allait pas manquer de venir. Ce n’était pas le moment de se livrer à de nouveaux ébats.

— Il est dix heures, cria-t-il pour couvrir le bruit de l’eau qu’elle faisait couler.

— Tant mieux. J’ai faim.

Elle reparut, sa longue chevelure soigneusement brossée retombant sur une robe de chambre bleu turquoise qui convenait merveilleusement à son teint abricot et à la nuance de ses cheveux.

— Savez-vous que vous êtes très, très belle ?

— Oui, répondit-elle simplement. Je n’aurais pas aimé être une fille quelconque, mais, d’attirer les regards toujours et partout où je vais est quelquefois lassant.

— Hypocrite, lança Hubert en se levant à son tour pour se rendre à la salle de bains.

Il passa près d’elle, se gardant bien de la toucher. Elle n’était pas de ces filles qui, une fois commencés les jeux de l’amour, sont insatiables.

Un subtil changement dans son attitude, une sorte de réserve soudaine lui faisaient augurer que le moment de travailler était venu.

Elle avait voulu tout oublier pour une soirée et pour une nuit. Mais sa sourde angoisse devait se réveiller.

En prenant une douche rapide, il songea que sa meilleure chance était de se mettre au diapason. Elle avait peur, très peur de tout ce qui touchait de près ou de loin au domaine nucléaire. Avec elle, il ne fallait pas minimiser l’importance du problème. D’ailleurs, elle était trop au fait de ces questions.

Hubert finissait d’enfiler un peignoir de bain lorsqu’elle lui annonça que le déjeuner venait d’arriver. Il la rejoignit dans le petit salon où une table roulante magnifiquement dressée avait été amenée. Couverts en argent, serviettes et nappe dorées, une rose dans un vase unifleur de cristal.

Rosa était en train de la respirer et Hubert contempla un instant le tableau charmant qu’elle lui offrait ainsi. Il n’y avait rien de plus beau qu’une belle femme respirant une rose.

Même dans ce simple geste, elle dégageait une aura érotique telle que Hubert ne put s’empêcher de la désirer un bref instant.

— C’est ce genre d’attention qui me fait plaisir…

Elle ajouta, levant vers Hubert de grands yeux remplis d’innocence :

— Je me demande pourquoi je meurs de faim.

— C’est qu’il est déjà plus de dix heures, répliqua celui-ci très sérieusement. Ne cherchez pas une autre explication.

La nuit passée avait satisfait ses appétits sexuels et ouvert son appétit tout court. Ils firent honneur au copieux breakfast tout en écoutant d’une oreille distraite les informations à la radio. Le commentateur ne trouvait pas d’adjectifs suffisants pour saluer l’été indien qui, au mois d’octobre, faisait croire encore aux fastes de l’été.

— Que comptez-vous faire ce matin ? demanda Hubert en terminant sa seconde tasse de café.

— J’ai des courses à faire dans New York, mais ce n’est pas important, beaucoup moins que ce dont je désire vous parler.

Elle alla se percher sur le bras du fauteuil dans lequel Hubert venait de s’installer, et lui posa un baiser au coin des lèvres.

— Merci d’avoir été si patient…

Il lui prit la main et la garda dans la sienne.

— J’avais pensé tout d’abord vous en confier le moins possible sur l’affaire dont j’ai à vous entretenir, mais j’ai longuement réfléchi à la question et je suis arrivée à la conclusion que cela ne servirait à rien. Ou bien je dis tout ou presque et vous pourrez agir, ou je n’en dis qu’un minimum et vous allez devoir forcément pousser vos investigations plus loin et probablement faire plus de casse que je ne le souhaite.

Elle pressa la main d’Hubert et le regard de ses yeux bleus se fit suppliant.

— En échange d’un récit complet, pouvez-vous m’assurer, Hubert, que vous ne vous servirez pas de toutes les choses annexes qui n’ont pas un rapport direct avec ces vols de plutonium dont je veux vous parler. Vous me comprenez ?

— Parfaitement, dit Hubert. Je saurai faire la part des choses, je vous le promets.

Rosa eut l’air satisfait.

— Vous faites partie d’une organisation que vous dénommez comment ? demanda Hubert.

— Le « bureau ».

— Donc, les membres de ce « bureau » aux ramifications internationales traitent d’un certain nombre d’affaires, poursuivit Hubert. Les diamants comme au Venezuela… Les armes aussi, je suppose. Par parenthèse, comme il y a quatre-vingts pays acheteurs, le marché est vaste. Et encore ?

— Tout ce qui se présente et qui en vaut la peine, mais plus particulièrement les matériaux stratégiques les plus divers, précisa Rosa. Ce travail me convient parfaitement et nous formons un groupement très uni. Je tiens beaucoup à conserver ma position au sein de ce « bureau ».

Que s’est-il passé pour que vous ayez pris le risque de venir me trouver ?

— C’est l’introduction du plutonium… Nous sommes à même de vendre du nitrate de plutonium.

Rosa resta silencieuse un long moment, puis elle quitta le bras du fauteuil pour aller pêcher une cigarette dans un paquet. Après l’avoir allumée nerveusement, elle prit place en face de Hubert.

— Et ce plutonium a été volé, assura Hubert pour relancer la conversation.

La jeune femme hocha affirmativement la tête et tira rapidement deux ou trois bouffées de sa cigarette.

— Je n’étais pas d’accord avec ces opérations. J’ai une peur bleue des bombes atomiques, c’est la seule chose au monde qui me fasse vraiment peur. Mais, poursuivit-elle d’une voix tendue, les autres membres du « bureau » n’ont vu que les fabuleux bénéfices qu’ils réaliseraient et presque sans frais. Alors, je me suis rangée à leur avis pour qu’il ne leur vienne pas à l’idée que je pourrais m’opposer à leurs projets. Je ne donnerais pas cher de ma peau s’ils me savaient ici.

Elle écrasa sa cigarette dans un cendrier, en alluma une autre aussitôt.

— Et vous comprendrez que si j’ai pris un risque, c’était un risque calculé. J’ai confiance en vous. Vous saurez mener cette affaire à bien avec le minimum de casse.

— Comment ?

— Je vais vous le dire. En ce moment, les conditions sont idéales, plus encore que lorsque je vous ai demandé de venir à Bruxelles.

Rosa se leva souplement, alla vers une table sur laquelle plusieurs journaux étaient posés.

— Je vais vous montrer la presse que j’ai ramenée d’Afrique du Sud, de Pretoria plus exactement. Je m’y trouvais il y a une semaine. Tenez, lisez les articles soulignés de rouge.

Tous parlaient d’un attentat à l’explosif sur un petit avion reliant Le Cap à Pretoria, attentat qui avait fait un mort et plusieurs blessés.

La seule différence que Hubert releva dans les récits était que les opinions divergeaient. Pour les uns, il y avait eu plusieurs explosifs qui avaient été placés à l’intérieur de l’avion. Pour les autres, il ne pouvait en être question. La catastrophe avait été produite par un engin venant de l’extérieur, au moment précis de l’atterrissage.

C’était cette dernière thèse qui semblait la plus solide. Les quelques passagers qui avaient été témoins de l’explosion affirmaient tous avoir vu une grande flamme traverser le hublot. Les experts confirmaient cette version par le fait que les débris du hublot avaient tous été retrouvés à l’intérieur de l’avion. Les tenants de l’explosif déposé à l’intérieur protestaient qu’il aurait été impossible d’envoyer une telle charge de l’extérieur et avec une telle précision, sans un petit canon au moins, et qu’on n’aurait pas manqué de le remarquer sur le terrain d’aviation.

Quand il eut terminé la lecture des journaux, Hubert releva les yeux sur Rosa qui l’observait avec attention.

— C’est mon avis que vous voulez ? interrogea-t-il.

La jeune femme secoua la tête.

— J’ai mon idée à ce sujet. Je tenais à ce que vous ayez tous les éléments. Je vais y revenir…

Elle poussa encore un soupir et eut un geste fataliste de la main.

— Les dés sont jetés… Il y a une semaine donc, je me trouvais à Pretoria, en avant-garde en quelque sorte. Le « bureau » m’avait prêtée pour conclure une affaire d’une importance considérable avec le gouvernement d’Afrique du Sud, Ce n’était pas mon premier voyage. Il y a quelques mois, je m’y étais déjà rendue en compagnie d’un certain Herr Muller. Et pendant que d’autres envoyés de la République fédérale d’Allemagne traitaient officiellement de la construction de deux centrales nucléaires, nous, Herr Muller et moi, travaillions en coulisse pour la même affaire et tout à fait en accord les uns avec les autres. C’était une bonne idée car, comme vous avez dû l’apprendre par la presse mondiale, le pot aux roses a été découvert et un énorme scandale s’en est suivi… Tout le monde en a déduit que l’Afrique du Sud voulait, une fois ses centrales construites, se doter de la bombe atomique.

— Elle n’aurait jamais fait que comme tant d’autres pays, l’Inde par exemple à qui le Canada a permis par le même processus d’accéder à la puissance atomique, remarqua Hubert avec un léger haussement d’épaules.

— C’est cela, confirma Rosa. Pour en revenir à notre affaire, une fois les esprits apaisés, il est apparu que j’étais la mieux placée avec Herr Muller pour reprendre les pourparlers, et nous sommes partis, lui et moi, pour l’Afrique du Sud, investis d’une mission officielle mais secrète. Et c’est aussi à partir de ce moment que les choses deviennent intéressantes.

Rosa marqua une pause. Le visage grave, elle dévisagea Hubert qui l’écoutait, impassible.

— J’imagine que, pour ce qui précède, les États-Unis ne sont pas concernés ou à tout le moins ne peuvent intervenir pour empêcher ce genre d’affaire.

Sans répondre, Hubert lui fit signe de continuer son récit.

— Notre plan avait été bien établi avant notre départ. Herr Muller devait rester quelques jours au Cap. Pendant ce temps, moi à Pretoria, je devais reprendre les contacts que nous avions eus à notre précédente visite. Mais avant de partir, le « bureau » m’a donné une consigne, une seule… Au cours de mes conversations préliminaires, je devais parler de Herr Muller et de son collaborateur. Comme je demandais des précisions, il me fut répliqué que je n’avais qu’à suivre les instructions à la lettre, que je n’avais aucun souci à me faire et que les choses s’arrangeraient à temps. Bien entendu, au Cap, Herr Muller n’a pas été contacté et voilà ce qu’il advint de lui, conclut Rosa en montrant les journaux.

— Et vous aviez annoncé qu’il arriverait en compagnie d’un collaborateur, ponctua Hubert.

— Exactement… Herr Muller était vraiment accompagné mais à son insu, par un membre de notre « bureau ». Justement l’homme que je crains le plus. La personne qui veut vendre le nitrate de plutonium pouvant servir à fabriquer de petites bombes atomiques.

— Vous l’avez donc vu après cet accident d’avion ?

— Oui, j’ai été le voir à l’hôpital où il était en observation. Je me suis même occupé de lui sous le prétexte que j’étais une compatriote et qu’il fallait bien s’entraider. Je l’aurais pourtant volontiers tué de mes propres mains quand j’ai su pourquoi il prenait la suite de Herr Muller dans les négociations.

La voix de Rosa se fit plus véhémente.

— Ainsi, il allait proposer comme si cela était entendu et avec la bénédiction du gouvernement fédéral allemand, de faire entrer en secret dans le pays, un certain nombre de containers de nitrate de plutonium. Il se faisait fort de fabriquer lui-même des bombes artisanales qu’on pourrait employer en Angola par exemple. À condition de les faire exploser loin de leur pays, personne n’irait imaginer qu’elles avaient été conçues en Afrique du Sud. Ils ne risquaient donc absolument rien. Les bombinettes, comme il disait, seraient de faible puissance. Il avait même suggéré qu’on pourrait faire passer ces bombes, qui auraient explosé accidentellement, comme étant de fabrication soviétique.

Rosa s’arrêta, épuisée.

— Si vous me donniez quelque chose à boire…

— Whisky ?

La jeune femme hocha la tête affirmativement et resta plongée dans ses pensées tandis que Hubert servait deux « J & B » auxquels il ajouta de la glace. Elle but lentement, le regard dans le vide.

— Donc, fit Hubert doucement, cet homme est un grand chimiste.

Rosa leva des yeux étonnés sur lui.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

— L’évidence. Tout d’abord l’attentat dans l’avion… Comme il est certain qu’il fallait que cet homme supprime Herr Muller pour prendre sa place, il devait aussi le faire sans que l’on puisse le soupçonner. Il a dû fabriquer un double explosif, l’un directement pour Muller qu’il a dû placer sous son siège probablement, l’autre pour donner le change et faire croire à un engin lancé depuis l’extérieur. Enfin, il y a surtout le problème de la fabrication des bombes.

— Vous pensez comme moi qu’il peut réussir ?

— Hélas ! oui, répondit Hubert, et le diable seul sait comment réagiront les Soviétiques. En lançant à leur tour une bombe atomique peut-être… C’est ainsi que commencera un jour la guerre nucléaire.


CHAPITRE

13

Hubert avait bien réfléchi. Le problème qu’il avait à résoudre était de taille et passablement complexe.

Dès que la jeune femme lui avait fait part de ses craintes au sujet de Martin Brenner, il avait décidé de marquer un point pour l’amener à parler davantage encore.

— Je suis au courant d’un certain nombre de choses, déclara-t-il, et en particulier de vols de plutonium. Je sais que ceux-ci ont pour instigateur un chimiste renommé d’origine tchèque qui se cache sous le nom de Martin.

Rosa le regarda, ses grands yeux bleus brillant d’espoir.

— Je suis sur sa trace, poursuivit Hubert guettant les réactions de la jeune femme, mais il me manque encore quelques données. Peut-être pourrez-vous m’aider ?

Rosa lui parut soulagée. Visiblement, elle était prête à tout faire pour se décharger du problème Martin Brenner. Hubert suivit ses sentiments sur son visage. De toute évidence, elle pensait qu’il ne pouvait en arriver qu’à la même conclusion qu’elle, l’élimination pure et simple du chimiste.

— Je ne peux pas vous apprendre grand-chose sur son passé. Sa vie semble avoir commencé du jour où il a réussi à grouper plusieurs trafiquants isolés. Je ne sais par quel moyen il a pu les convaincre, mais en tout cas, peu de temps après, le « bureau » était formé.

Pensive, Rosa ajouta :

— C’est lui qui a été à la base de la plupart de nos affaires, mais il s’est toujours gardé de se montrer en pleine lumière. Maintenant que j’y pense, je me rends compte qu’il tirait surtout les ficelles et qu’il est resté obstinément dans l’ombre durant toutes ces années.

— À votre avis, qu’est-ce qui a pu l’inciter à sortir de l’anonymat ? questionna Hubert.

Rosa haussa les épaules, puis brusquement, la vérité lui apparut.

— Le plutonium !

— Eh oui, acquiesça Hubert. Ce ne peut être que ça. Il a dû penser pouvoir réaliser le rêve de sa vie. Nous savons qu’il est d’origine tchèque, et il y a quelques années, c’était le printemps de Prague…

— Il a dû conserver pas mal de relations en Tchécoslovaquie, car au temps où nous nous occupions principalement du commerce des armes, il envoyait souvent les gens du « bureau » y traiter un grand nombre d’affaires.

— Et lui, y allait-il ?

Rosa secoua la tête.

— Non, jamais…

— Supposons que nos déductions soient justes. Martin Brenner pour se venger des Soviétiques, patiemment, tisse sa toile, et l’occasion se présente enfin pour lui en Afrique du Sud.

— Ça doit être cela, approuva Rosa. Il faut l’empêcher de nuire. La politique me laisse froide. Que ce soit dans un camp ou dans un autre, les hommes sont toujours les mêmes, mais je ne veux pas qu’il puisse utiliser ce plutonium pour faire mourir des innocents, et pour cela…

Elle laissa sa phrase en suspens, mais Hubert savait ce qu’elle ne voulait pas répéter de nouveau. Pour elle, il fallait que Martin Brenner meure.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet. Le temps passait vite, et il avait une foule de détails à régler.

— Où voulez-vous que nous déjeunions ? demanda-t-il à la jeune femme.

Celle-ci le regarda, un peu surprise. Obnubilée par sa crainte de Martin Brenner, elle avait du mal à songer à autre chose, mais au regard d’Hubert, tendrement posé sur elle, elle comprit qu’il voulait justement l’obliger à l’oublier quelques instants. Elle leva sur lui des yeux reconnaissants.

— À l’extérieur, si vous le voulez bien.

Un air de chatte gourmande envahit soudain ses traits.

— J’adore la cuisine exotique. Si je me souviens bien, il y avait, il y a quelques années, un merveilleux restaurant indonésien proche de la 5e avenue, dans un hôtel donnant sur Central Park South…

— Je vais me renseigner, promit Hubert. Je passe vous prendre vers une heure. Cela vous va ?

— Ce sera parfait. J’aurai tout juste le temps de me préparer.

— À tout de suite, mon cœur, fit Hubert prenant congé.

— Hube ! Vous croyez que…

— Chut ! Plus tard…

Il la prit dans ses bras et la jeune femme s’appuya fortement contre lui, le front posé sur son épaule.

— Merci, chuchota-t-elle.

*
* *

Il n’était pas loin de midi quand Hubert pénétra dans sa chambre du Regency, au neuvième étage. Sa valise était toujours là, pas défaite. Il avait bien besoin de se changer.

Il rangea rapidement ses vêtements et choisit un costume sport, pantalon gris fer et veste de mohair, finement quadrillée gris et noir, une chemise gris bleu et une large cravate noire et bleue.

Tout en mettant la dernière main à sa toilette, Hubert essaya de reconstituer une partie de la vie de Martin Brenner.

Lors de son interrogatoire en présence d’Hubert, par les hommes du FBI à Los Angeles, Bill Anderson, le chauffeur du fourgon, avait fini par avouer que dans sa jeunesse, il avait adhéré à une cellule dont Martin, le chimiste, était le chef et qu’ils avaient accompli ensemble plusieurs opérations.

À cette époque, il était vraisemblable que Martin Brenner était un agent soviétique opérant en territoire américain. Pourquoi aurait-il brusquement changé ses batteries ?

Le printemps de Prague était peut-être une explication, mais ce pouvait ne pas être la seule, tout comme Martin Brenner pouvait avoir donné le change à tout le monde et être resté fidèle à ses opinions premières.

Selon Rosa Keitelmann, il avait dû couper tous les ponts avec les services secrets soviétiques après l’affaire de Prague et avait disparu pendant de nombreuses années, en profitant pour monter son « bureau ».

Si c’était la vérité, Martin Brenner était très fort. Les Soviétiques n’avaient sûrement pas dû voir s’envoler un de leurs hommes les plus valables sans lancer à ses trousses leur redoutable service d’extermination de la section spéciale du KGB.

Qu’il ait pu échapper pendant tant d’années à ses anciens maîtres, et monter de surcroît une entreprise rentable en pays occidental avait de quoi laisser rêveur.

Et maintenant, selon toute vraisemblance, il s’apprêtait à se venger des Russes en proposant de fabriquer des mini-bombes atomiques avec du matériel américain.

Hubert poussa un profond soupir. C’était une histoire à faire sauter la planète tout entière.

Il était pratiquement certain que lorsqu’il présenterait les faits à M. Smith, celui-ci lui demanderait de convaincre par tous les moyens Martin Brenner de travailler pour eux, mais il est des hommes qu’on ne peut faire changer d’avis.

Et quelque chose disait à Hubert que Martin Brenner était de ceux-là.

Il allait devoir manœuvrer avec subtilité entre les vues du patron et la position de Rosa.

Celle-ci n’aspirait qu’à une chose, faire supprimer purement et simplement le chimiste.

Le patron, quant à lui, ne verrait que l’intérêt du service, mais Hubert était loin d’être convaincu que Martin Brenner se rangerait à ses arguments. Il fallait absolument qu’il obtienne que Brenner lui révèle où se trouvaient cachés les containers de nitrate de plutonium et les lui faire restituer.

Toute l’affaire se compliquait encore du fait que le vol à l’usine de retraitement n’était certainement pas le premier, bien que le plus important peut-être, et que Martin Brenner pouvait, grâce à son « bureau », disposer de caches un peu partout dans le monde. Il fallait qu’il demande à Rosa si elle avait connaissance d’un endroit particulier où le chimiste aurait pu entreposer ces containers.

Hubert repensa au point de vue de Rosa Keitelmann. Il n’avait rien d’un tueur. Il lui arrivait bien sûr de préférer sa propre vie à celle des autres quand il n’avait pas le choix, mais il se refusait à abattre de sang-froid un homme sans avoir tout essayé pour ne pas en arriver à cette extrémité.

Si M. Smith partageait l’opinion de la jeune femme, il n’aurait qu’à expédier quelqu’un qualifié pour cette besogne avec, en fin de compte, un résultat aléatoire. Martin Brenner n’était sûrement pas un novice.

Hubert en vint à la conclusion qu’il lui fallait convaincre Rosa de l’accompagner à Pretoria. Elle seule pouvait approcher Martin Brenner sans qu’il se méfie.

Il suffirait alors de le neutraliser un court moment. Pour cela, les laboratoires de recherche de la CIA ne manquaient pas de ressources et disposaient de moyens absolument indécelables.

Et puis, il faudrait qu’il puisse intervenir tout de suite pour pouvoir l’interroger à l’aide de drogues adéquates. À n’importe quel prix, il fallait que ce Martin Brenner parle.

Hubert se fit la réflexion que tout semblait simple finalement à des milliers de kilomètres de distance.

*
* *

Il était près de quinze heures lorsque Hubert et Rosa quittèrent le restaurant et firent quelques pas dans la 5e avenue.

— Je marcherai volontiers jusque chez Sachs.

— Je vous accompagne, décida Hubert, et je prendrai ensuite un taxi pour La Guardia.

— Vous serez de retour ce soir ?

— Bien sûr, et n’essayez pas de me fausser compagnie avec ce financier…

Elle lui avait confié avoir un rendez-vous à dix-huit heures. Il avait ainsi appris qu’elle s’occupait aussi des transactions financières du « bureau ». À cette fin, elle avait son domicile officiel au Luxembourg où elle était née.

— J’aurais tout le temps d’accepter une invitation lorsque vous serez à Pretoria, répondit-elle d’un ton léger, mais Hubert la devinait tendue. Quand partez-vous ?

— Nous en reparlerons à mon retour de Washington, si vous le voulez bien. J’ai une foule de choses à prévoir, vous vous en doutez. Ne m’attendez pas avant vingt ou vingt et une heure. Où voulez-vous aller ce soir ?

— Je resterai à l’hôtel. Ce sera plus pratique d’autant que j’aurai beaucoup à téléphoner…

— Comme il vous plaira, petite madame.

— Je crois qu’il serait préférable que vous preniez le premier taxi venu, suggéra Rosa, vous risquez de rater un air-shuttle et cela vous retardera d’une heure.

Hubert n’insista pas pour l’accompagner. Elle devait avoir ses raisons pour vouloir rester seule.

— Je crois que c’est en effet le plus raisonnable, concéda-t-il.

Il fit signe au premier taxi libre qui allait dans la bonne direction. Avant de la quitter, il se pencha pour baiser tendrement le coin de la bouche de la jeune femme.

Rosa le regarda s’éloigner, brusquement consciente que, déjà, il lui manquait.

*
* *

Depuis une demi-heure déjà, Hubert Bonisseur de la Bath et le patron du service-action de la CIA s’entretenaient de l’affaire qui les préoccupait depuis plusieurs jours. Hubert avait réfuté les arguments de M. Smith les uns après les autres.

— Si vous me disiez le fond de votre pensée, old boy, cela nous avancerait.

— Avons-nous quelqu’un très compétent sur place ? s’enquit Hubert. Il me vient une idée.

— Compétent dans quel domaine ?

— Imiter les tampons arrivée et sortie d’un pays sur un passeport…

M. Smith réfléchit quelques secondes et son visage prit une expression encore plus mélancolique.

— Cela demande toujours un petit délai si notre homme à l’ambassade a les compétences voulues. Dans le cas contraire, il doit nous envoyer le travail à effectuer par la valise diplomatique.

Hubert fit claquer sa langue de dépit.

— Il me faut quelqu’un de sûr sous la main. Je pourrais bien faire le travail moi-même, mais il faudrait que j’emporte par-devers moi un certain matériel et je ne peux pas me le permettre au cours de ce voyage.

— Expliquez-moi votre idée, invita M. Smith de sa voix onctueuse de prélat.

— Cette jeune femme que j’ai connue sous le nom de Barbara Rheinmann a pris une autre identité pour se rendre à Pretoria. Elle voyageait sous le nom de Rosa Keitelmann. Je me demande d’ailleurs pour quelle raison elle a gardé cette identité pour venir à New York.

Hubert regarda M. Smith qui leva les deux mains en signe d’ignorance.

— La seule logique à mon avis, poursuivit pensivement Hubert, c’est qu’elle s’apprête à partir directement d’ici pour l’Afrique du Sud. De cela, elle n’a pas dit un mot. Jusqu’à présent, elle a été parfaite en tout, m’a donné tout ce que je demandais comme éclaircissements, mais je la sens impatiente de me voir débarquer à Pretoria. Dans son esprit, cela signifie que si je vais là-bas, c’est uniquement dans l’intention d’éliminer Martin Brenner. Elle en a peur et si je ne me suis pas trompé dans mes déductions, si vraiment elle doit retourner à Pretoria, elle a dû calculer que le travail serait fait avant qu’elle n’y arrive et qu’elle serait ainsi insoupçonnable.

— Croyez-vous pouvoir obtenir d’elle une collaboration totale ? intervint M. Smith.

Hubert joignit ses doigts en dôme et se concentra quelques instants.

— Une collaboration réticente, murmura-t-il, et encore… à la seule condition de lui présenter toutes les garanties de sécurité pour elle. J’ai pensé que vous pourriez nous faire fabriquer deux passeports américains nous donnant comme mari et femme.

M. Smith regarda son collaborateur d’un air étonné.

— Comment voyez-vous la chose ? demanda-t-il.

— Nous partons ensemble. À l’aller, elle se sert de son identité Keitelmann, et moi, de celle que vous allez me faire établir. Il faudrait, dès notre arrivée à l’hôtel, que notre spécialiste reporte sur le passeport de ma femme les mêmes visas d’entrée et de sortie que ceux qui figureront sur le mien. Il me reste à trouver un nom de rechange, je ne tiens pas à voyager sous le mien… Ainsi assurée de pouvoir quitter le pays avec moi, elle acceptera plus facilement de collaborer.

M. Smith hochait lentement la tête. Il se renversa dans son fauteuil, d’un geste machinal retira ses lunettes et se mit à jouer avec.

— Il ne suffit pas d’approcher cet homme. Il faut pouvoir le faire dans des conditions idéales pour arriver à le faire parler. Sans l’aide de Rosa Keitelmann, je risque de ne pas y parvenir…

Hubert s’interrompit quelques secondes avant de reprendre :

— Passons à la deuxième phase… Si par hasard, les choses tournaient mal, il ne faut en aucun cas que cela puisse nous être imputé. Pour cela aussi, j’ai une idée. Il faudrait, pour savoir si elle est réalisable, que je voie avec notre laboratoire.

— Je crois que vous venez de conclure, dit M. Smith. Faites selon votre idée, mais réussissez. L’enjeu, je n’ai pas besoin de vous le rappeler, est d’une importance capitale.

— J’aimerais être d’accord aussi avec le spécialiste que vous allez mettre à ma disposition. Il devrait voyager dans le même avion que nous pour pouvoir être sur place en même temps que nous. Il pourrait, en plus de son matériel, se charger des produits de laboratoire que celui-ci devra nous élaborer rapidement.

— Organisez tout cela au mieux. Vous avez carte blanche. Vous avez combien de temps pour le faire ?

— Je l’ignore. J’en saurai davantage ce soir.

— Je vais mettre un de nos chauffeurs et une voiture à votre disposition pour vous mener dans Washington, décréta M. Smith. Si j’avais su, j’aurais pu convoquer un de nos meilleurs spécialistes en fabrication de documents, mais puisque le temps vous presse, il est préférable que vous vous rendiez à son bureau. Vous verrez mieux avec lui sur place… Je vais le faire prévenir pour qu’il se rende immédiatement disponible pour vous, de même pour le laboratoire qui se trouve dans un autre coin de la ville. Avez-vous besoin de voir le colonel Howard pour l’organisation matérielle de votre voyage ?

— Oui, justement.

— Très bien, je vous laisse passer dans son bureau. Le chauffeur s’annoncera chez lui.

En lui tendant la main pour prendre congé, M. Smith, pour la première fois depuis longtemps, laissa entrevoir un peu de ses sentiments.

— Il faut réussir à tout prix, OSS 117, cette affaire m’empêche de dormir.

Hubert se rendit directement dans le bureau du secrétaire particulier du patron du service-action de la CIA.

— Bonjour, Colonel.

— Bonjour, Colonel.

Hubert jeta un coup d’œil autour de lui. La pièce était vaste, et près de la fenêtre, se faisant vis-à-vis, deux secrétaires mâles tapaient consciencieusement à la machine. Ils relevèrent la tête à l’entrée d’Hubert, mais replongèrent très vite le nez dans leur travail.

N’importe quel être normalement constitué aurait employé deux jeunes femmes. Pas Howard… Tel que le connaissait Hubert, il devait sûrement penser que seul l’élément masculin était valable.

Il lui exposa ses désirs.

— J’ai besoin de connaître au plus tôt, toutes les possibilités de transport aérien depuis New York pour Johannesburg. Nous sommes mercredi, disons à partir de ce soir même à l’hôtel.

— Je vous l’envoie par la poste ?

— Non, par porteur. Raisonnez, si je décidais de partir ce soir, à quoi me serviraient ces horaires que je recevrais demain, et je n’ai vraiment pas le temps de m’en occuper moi-même.

Howard pinça la bouche devant la remarque. Puis, voulant paraître beau joueur, il déclara :

— C’est vrai, M. Smith m’a laissé entendre qu’il fallait traiter votre mission en toute priorité.

Un bref bourdonnement se fit entendre. Howard souleva le récepteur, écouta deux secondes.

— C’est votre chauffeur.

— Qu’il m’attende devant l’ascenseur.

Howard répéta et raccrocha.

— Est-ce tout ?

— Pour l’instant oui, fit Hubert.

Il se dirigea vers la porte et la main sur la poignée se retourna vers Howard.

— À propos, vous avez bien un agent 9.442 n’est-ce pas ?

— Oui, je vous l’ai envoyé hier au Regency…

— Eh bien, la prochaine fois, vous vous le garderez, à moins qu’il ne refasse ses classes. Un an devrait suffire.
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En deux heures de temps, Hubert avait abattu un travail considérable à Washington. Il était épuisé et avait failli s’endormir dans l’air-shuttle qui le ramenait à New York.

Il s’octroya juste le temps de se rafraîchir et de changer de tenue après s’être confectionné un grand verre de « J. & B. » comme remontant.

Puis il appela Rosa pour la prévenir qu’il passait la prendre pour le dîner.

La jeune femme lui assura qu’elle était prête et Hubert perçut dans sa voix qu’elle était impatiente de le retrouver. Il fut heureux de la sentir dans de bonnes dispositions. Elle n’était pas ce qu’il est convenu d’appeler une femme simple ni facile, et Hubert songea qu’il aurait encore beaucoup à faire avant de l’amener à partager ses vues.

Elle devait le guetter car il n’eut même pas à frapper pour se faire ouvrir. Le battant s’écarta largement et Hubert ne put retenir un sifflement admiratif.

Rosa s’était habillée avec une recherche toute particulière. Vêtue d’une robe noire moulante, elle paraissait encore plus mince. Ses longs cheveux de lin retombaient en vagues sur ses épaules et son corsage décolleté découvrait juste ce qu’il fallait de seins pour être à la limite de la provocation, malgré la minuscule rose glissée dans le creux.

Hubert referma la porte sur lui, posa ses deux mains sur les épaules nues de Rosa, la fit reculer au-delà de l’entrée et la fit tourner sur elle-même.

— Qu’y a-t-il ? demanda la jeune femme d’une voix faussement innocente. Quelque chose qui cloche ?

— Mon cœur, assura Hubert d’une voix grave, vous allez prendre froid. Avec le système d’air conditionné qui marche à fond au restaurant…

Elle le regarda d’un air provoquant.

— Seriez-vous jaloux ?

Hubert lui retourna son regard, et répondit très sérieux.

— Et quand cela serait ?

Il nota l’expression satisfaite de la jeune femme et ajouta sur le même ton :

— Il n’en reste pas moins que vous risquez vraiment de prendre froid. Allez, hâtez-vous, vous avez bien quelque chose à mettre sur vos épaules ?

Avec un soupir résigné, Rosa se dirigea vers l’armoire et en sortit une écharpe de soie arachnéenne, noire également.

Hubert fit mine de pousser à son tour un soupir excédé et, bon prince, déclara :

— Je vous permets de ne mettre cette écharpe qu’au restaurant. Ainsi, tout le monde pourra profiter du spectacle.

— Ce n’est pas pour…

— Mais non, mais non, bien sûr, la coupa Hubert. Venez, mon ange de pureté.

Ils se dirigèrent vers les ascenseurs.

En traversant la salle de restaurant, Hubert remarqua avec amusement que Rosa ne pouvait s’empêcher de jeter autour d’elle des coups d’œil pour s’assurer que l’effet qu’elle produisait était bien celui qu’elle avait recherché en s’habillant ainsi.

— Vous savez ce que je crois, fit la jeune femme dès qu’ils furent installés à leur table.

— Dites…

— C’est très rare de voir un couple comme le nôtre, aussi beau. C’est presque de la provocation.

— Et vous ne faites rien pour, n’est-ce pas ?

— J’avoue que cela me fait plaisir, répliqua la jeune femme.

Elle posa sa main sur celle d’Hubert et enchaîna un ton plus bas :

— Avez-vous réussi à mettre au point votre départ ?

Hubert souleva sa main pour déposer un baiser au creux de sa paume.

— Si vous le voulez bien, mon cœur, nous en parlerons après dîner, chez vous ou chez moi.

— Très bien, alors chez moi, je préfère.

La carte du restaurant était bien fournie et celle des vins aussi. Après avoir choisi leur menu, ils se laissèrent aller à bavarder de tout et surtout de petits riens. Comme pour s’étourdir et s’empêcher de penser, Rosa n’arrêtait pas de babiller et Hubert l’écoutait d’une oreille distraite.

— Je récupère des fatigues du décalage horaire… J’ai vu de très belles choses chez Sachs… J’ai un autre rendez-vous demain, et je pense en terminer avec l’affaire que je suis venue traiter…

Vers la fin du repas, la jeune femme posa de nouveau sa main sur celle d’Hubert.

— Je suis heureuse avec vous, soupira-t-elle. Vous ne laissez pas de place aux problèmes. Vous ne marchez pas dans mes fantaisies. Tout est simple avec vous… Si je n’ai pas envie de faire l’amour, vous me laissez, et si vous en avez envie, vous savez me la faire partager. Je voudrais que cette soirée dure toujours.

— J’aime vous savoir sentimentale par moments, assura Hubert d’un ton léger. Quant à la soirée, elle ne fait que commencer. Aimez-vous le champagne ?

— Oui, beaucoup.

— Alors, venez. J’en fais porter chez vous.

Après avoir signé la note du restaurant, ils passèrent au bar, où Hubert commanda deux bouteilles de « Moët et Chandon » Brut Impérial, à livrer dans l’appartement de la jeune femme.

— Pourquoi deux ? s’étonna Rosa.

— Pourquoi pas ? Une avant et une après, et je vous assure qu’elles seront aussi bonnes l’une que l’autre.

*
* *

Dix minutes plus tard, ils étaient à même d’apprécier la première.

— À quoi buvons-nous ? demanda Rosa.

— À ce qui vous tient le plus à cœur, répondit Hubert.

— Alors, rétorqua vivement la jeune femme, à la réussite de votre mission à Pretoria.

Sans être formulé, c’était implicitement à la mort de Martin Brenner !

Hubert leva sa coupe en un toast silencieux et la porta à ses lèvres. Le moment était venu d’aborder le sujet épineux.

— Vous m’avez dit que vous aviez confiance en moi, attaqua-t-il.

— C’est vrai.

— Alors, encore une chose… Quand devez-vous retourner à Pretoria.

La jeune femme reposa lentement son verre.

— Est-ce utile ?

— Indispensable… J’aurais voulu vous éviter cela et partir le plus vite possible, mais j’ai besoin de vous.

— Non, s’écria Rosa perdant de son contrôle, je ne veux pas le voir. J’ai peur.

— Avec moi, vous n’aurez pas peur. Vous devez continuer à me faire confiance. Vous allez me comprendre… De tuer purement et simplement Martin Brenner ne résout pas le problème. Pour cela, il n’y a qu’à expédier là-bas un tueur. Si celui-là ne réussit pas, un autre et ainsi de suite… Il y a autre chose de bien plus important que de chercher à supprimer cet homme, et vous le savez. C’est le danger atomique.

Hubert laissa sa phrase faire son effet.

— C’est ça le vrai problème et il passe en priorité. Bien sûr, fit-il pour la rassurer, les deux sont liés. Ils ne vont pas l’un sans l’autre.

Rosa restait silencieuse. Hubert résolut de lui porter un dernier coup. Il était pratiquement convaincu que Martin Brenner était un homme trop secret pour avoir mis les membres du « bureau » dans la confidence.

— Êtes-vous en mesure de me dire où sont entreposés tous les containers de nitrate de plutonium volés ?

La jeune femme souffla d’une voix rauque.

— Il n’y a que lui qui le sache. Jamais, il n’a voulu partager ce secret.

Inconsciemment, elle fit craquer ses doigts, puis reprit soudain, recouvrant sa vivacité :

— Mais avec sa mort, le secret serait enterré lui aussi…

— Bien sûr, concéda Hubert, mais nous ne pouvons pas prendre le risque de contamination. Imaginez qu’ils ne soient pas entreposés dans des conditions idéales… qu’il puisse y avoir des fuites. Imaginez que ce soit dans une zone où précisément vous habitez, ainsi que des milliers d’autres personnes. Vous n’aurez rien résolu en pensant qu’il suffit de supprimer Martin Brenner.

Hubert lui versa une nouvelle coupe de champagne La jeune femme leva vers lui des yeux remplis d’une vision d’épouvante.

Hubert ne fit rien pour la calmer, lui tendit seulement le verre dont elle avala si vite une partie qu’elle faillit s’étrangler. Elle se leva, marcha un moment dans la pièce, les deux poings serrés, pendant le long du corps. Puis elle revint s’asseoir en face d’Hubert.

— Quelle sécurité m’offrez-vous ?

— Toutes celles que vous désirez… Tout d’abord, si nous partons ensemble, j’ai prévu des passeports américains. Nous passerions pour mari et femme.

— Je dois voyager sous le nom de Rosa Keitelmann, objecta la jeune femme d’une voix neutre.

— Je m’en serais douté, mais votre passeport américain ne servira que pour quitter l’Afrique du Sud. Quelqu’un d’autre voyagera au départ de New York avec le passeport prévu pour vous.

Hubert se pencha légèrement et emprisonna dans ses deux mains celles de la jeune femme.

— Rosa, si je vous donne celui-ci quelques heures seulement après notre arrivée à Pretoria, serez-vous convaincue ? Que cela ne vous effraie pas, vous n’aurez pour ainsi dire rien à faire…

Rosa hocha lentement la tête et Hubert sentit qu’il devait se montrer plus persuasif et lui expliquer dans le détail ses intentions pour obtenir d’elle une adhésion totale.

— Écoutez-moi bien, reprit-il d’une voix lente et chaude, il ne s’agira nullement de faux. S’il arrivait quoi que ce soit, votre dossier serait inattaquable et vous bénéficieriez de la protection de notre ambassade en tant que citoyenne américaine. Il faudra pour cela que vous acceptiez que je prenne de vous des photos servant d’identité et vos empreintes pour le formulaire qui resterait à Washington.

Rosa dégagea ses mains. Elle attrapa sa coupe, but une gorgée de champagne.

Hubert respectait son silence. Elle devait faire le tour de toutes les possibilités. Elle dut arriver à la conclusion qu’elle ne risquerait rien, car elle finit par acquiescer de la tête.

Hubert lui sourit tendrement.

— Je vous imagine très bien faisant une belle natte avec vos cheveux pour changer un peu, fit-il d’une voix légère. Faites-moi le plaisir d’essayer que je voie ce que cela donne.

Rosa le regarda avec, dans les yeux, une expression indéfinissable et un sourire encore un peu contraint, mais elle se leva néanmoins pour se diriger vers la salle de bains.

Hubert expira profondément. La partie semblait gagnée.

Dix minutes se passèrent pendant lesquelles il s’occupa sérieusement de la bouteille de champagne Enfin Rosa réapparut, dans le plus simple appareil.

Elle s’était même entièrement démaquillée, ses cheveux étaient tirés en arrière et réunis en une grosse natte.

Elle jouit de l’ahurissement d’Hubert.

— Mais vous avez l’air d’une petite fille ! Jamais je ne pourrais passer pour votre mari…

Il s’approcha lentement d’elle et soupesa ses seins lourds et fermes comme de petits obus.

— Heureusement qu’il y a ça…

Il lança en se dirigeant à son tour vers la salle de bains :

— Attendez-moi sagement, j’en ai pour quelques instants. Je me sens tout disposé à remplir mon devoir conjugal.

Lorsqu’il revint, Rosa était étendue sur le lit.

Elle avait réduit l’éclairage au minimum et c’est d’une voix malicieuse qu’elle annonça :

— J’ai arrêté l’air conditionné. Je sais que vous craignez que je ne prenne froid.

Elle attendit qu’il se soit allongé à ses côtés et qu’il se soit penché sur elle pour l’embrasser passionnément.

Pendant un temps, Hubert lui laissa l’initiative. Elle se tenait immobile, son corps n’avait pas bougé d’un millimètre. Leur seul contact était maintenant leur bouche.

Lentement, Hubert prit l’avantage et leur baiser fit couler une onde brûlante le long de leurs corps éloignés l’un de l’autre.

Avec un gémissement, Rosa finit par se coller contre lui, marquant son acceptation.

Alors, tout en gardant le contact avec ses lèvres, Hubert fit glisser ses mains le long des hanches de la jeune femme. Il lui imprima un mouvement alternatif, lui faisant sentir son désir pour l’éloigner insensiblement dans l’instant suivant.

Puis il lui prit la tête entre ses mains pendant que, sans s’en rendre compte, Rosa continuait le même mouvement exaspérant.

Elle finit par détacher, comme à regret, ses lèvres. Elle les posa en de baisers légers sur tout le corps d’Hubert, jusqu’au moment où elles atteignirent sa virilité. Il tressaillit violemment quand la bouche chaude et humide de la jeune femme se referma sur son désir exacerbé.

Ce fut très court. Rosa reprit sa position à hauteur d’Hubert. Leurs corps s’épousaient étroitement maintenant. Avec une lenteur calculée, il la pénétra au moment où il la sentit tendue et prête à le lui demander.

Leurs corps ayant pris la mesure l’un de l’autre s’accordaient magnifiquement, et ils usèrent la gamme du plaisir qu’ils se procuraient l’un à l’autre, jusqu’à leurs dernières ressources.

*
* *

C’est pendant qu’ils étaient en train de déguster leur seconde bouteille de champagne après l’amour, que Rosa déclara soudain à Hubert qu’elle devait quitter New York en fin d’après-midi pour l’Afrique du Sud.

Il avait été entendu qu’elle devait se trouver à Pretoria pour le week-end.

Entre-temps, elle avait eu des affaires à régler en Europe, en particulier en Belgique. C’est ainsi qu’elle avait pu contacter l’antenne de la CIA à Bruxelles.

Heureusement aussi que son rendez-vous avec le financier new-yorkais était prévu de longue date. Elle avait donc pu rencontrer Hubert sans que ses associés en aient vent.

Elle avait reculé jusqu’à l’extrême limite son départ, espérant toujours qu’Hubert se déciderait à partir avant elle. Maintenant, elle était décidée à tout, pourvu qu’il l’accompagne.

Rosa guettait sur le visage d’Hubert les réactions que ne pouvaient manquer de déclencher ses révélations, mais il se contenta de consulter sa montre. Il était déjà près de trois heures du matin, Hubert décida qu’il valait mieux qu’ils se séparent pour le reste de la nuit.

Il avait donné rendez-vous au spécialiste chargé de leur fabriquer leurs passeports à la première heure, dans son appartement au Regency.

Dès qu’il serait arrivé, Hubert viendrait réveiller Rosa pour faire les photos d’identité et l’aider à remplir les formulaires requis pour l’établissement de ce passeport qui lui assurerait sa tranquillité d’esprit.

Pour pouvoir être prêt à prendre le même avion que la jeune femme, ce serait une course contre la montre.
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Il était à peine huit heures du matin, quand le spécialiste frappa à la porte d’Hubert. C’était un homme de petite taille, mince et d’allure insignifiante. Il s’appelait César Walter.

Hubert avait prévu de faire monter deux petits déjeuners et il invita César Walter à se restaurer pendant qu’il se rendait chez Rosa.

De retour peu de temps après, il lui remit en même temps que les formulaires et le rouleau de pellicule, la serviette qu’il transportait depuis San Diego. Il était temps que le service récupère les gadgets d’écoute qu’il avait utilisés au motel. Il ne tenait pas à les laisser derrière lui.

Puis il retourna ses poches et confia à César Walter ses objets personnels, ne gardant que l’argent par-devers lui. Son passeport actuel, il le retrouverait à son retour. Comme d’habitude, lorsqu’on lui fabriquait une nouvelle identité, on lui fournirait toutes ces petites choses indispensables pour faire authentique. Carnet de travellers, cartes de crédit, lettres…

Tout en s’attaquant de bon appétit, à son breakfast, Hubert fit part au spécialiste de l’urgence de leur départ. César Walter se contenta de hocher la tête. Il prévint Hubert qu’il fallait qu’il retourne à Washington pour travailler sur les passeports, mais l’assura que tout serait prêt en temps voulu et qu’il pouvait compter sur lui.

De son côté, Hubert allait charger Howard de s’occuper des réservations d’avion. Il fallait aussi qu’il fasse retenir deux chambres à l’Union Hotel de Pretoria, une pour César Walter, et une autre pour lui sous sa nouvelle identité. Pour Rosa, c’était déjà chose faite. César Walter apporterait les billets ainsi que tout ce que le labo lui confierait.

Hubert le vit partir, calme et placide, pas affolé le moins du monde par le peu d’heures qui lui restait pour effectuer son travail et se préparer lui-même à partir.

Après s’être mis d’accord avec Howard, Hubert descendit rejoindre Rosa, prit une tasse de café en sa compagnie et s’ingénia surtout à la faire parler de son précédent séjour en Afrique du Sud.

Il la poussa à donner le maximum de détails sur la nature de ses relations avec Cyril Cronwright, sur les entretiens qu’elle avait eus avec Martin Brenner après qu’il eut quitté l’hôpital, et sur son voyage de retour en Allemagne où des fonctionnaires anonymes avaient fait le nécessaire pour le corps de Herr Muller.

Ce qui intéressait surtout Hubert, c’était le ranch dont il demanda une description minutieuse. D’après Rosa, c’était là qu’allaient se dérouler les entretiens entre le haut fonctionnaire sud-africain, elle et Martin Brenner.

— Je me demande pourquoi on a fait appel à moi ? s’inquiéta Rosa. Ce n’est certainement pas Martin Brenner qui a exigé ma présence. Je penche plutôt pour Cyril Cronwright.

Hubert partageait son sentiment. Martin Brenner ne devait pas tellement tenir à ce qu’un tiers soit présent au cours de ces entretiens, mais Cyril Cronwright la considérait peut-être comme un agent de liaison entre la République fédérale d’Allemagne et son propre gouvernement ? Ce n’était pas impossible.

Peut-être encore voulait-il un témoin pour les accords qui devaient se conclure, un témoin accrédité. Ce qu’elle n’était plus maintenant que Herr Muller était mort et que Martin Brenner se servait du jeune fonctionnaire à des fins personnelles.

— Je suis surprise que Martin Brenner n’ait pas réussi à m’éviter ce voyage. Il est tellement fort en affaires.

Hubert lui sourit.

— Vous mésestimez votre pouvoir, ma chère amie.

— Comment cela ?

— Tel que vous m’avez décrit la personnalité de Martin Brenner, il n’a pu manquer de s’apercevoir que Cyril Cronwright était amoureux de vous, et il aura voulu créer une ambiance de détente au moment crucial de concrétiser un accord de cette importance.

Rosa ne put qu’acquiescer aux conclusions d’Hubert.

— Pour arriver à un accord, il faut qu’ils prévoient le côté financier de l’affaire, et ne m’avez-vous pas dit que justement, vous vous occupiez de cet aspect des transactions au sein de votre « bureau » ?

De nouveau, Rosa hocha la tête. Il s’agissait probablement de cela. Les deux hommes avaient dû prévoir un versement de fonds secrets. Le Luxembourg avait été choisi de longue date par le « bureau » pour des versements dans des banques fort discrètes et Rosa servait de prête-nom.

La jeune femme avait encore quelques achats à faire avant son départ et Hubert profita de son absence pour avoir une ultime et brève conversation téléphonique avec le chimiste chargé de préparer les produits qu’il se proposait d’utiliser pour faire parler Martin Brenner contre son gré.

Hubert venait de concevoir un plan qui tenait compte des ultimes renseignements fournis par Rosa quant au déroulement de son séjour au ranch.

Dans son laboratoire, le chimiste, fort excité par deux suggestions d’Hubert, lui promit de faire l’impossible dans les quelques heures qui lui étaient imparties pour lui donner satisfaction.

*
* *

L’avion de la Pan Am décolla de Kennedy Airport le jeudi à 18 h 10. Il était loin d’être direct et de toute façon, il n’y avait pas moyen de faire autrement. Peut-être un jour avec Concorde…

Ils procédèrent par sauts de puce sur le territoire africain. L’avion atterrit à Monrovia le lendemain vendredi matin, puis s’envola pour Accra puis Kinshasa. Ils finirent par approcher l’aéroport Jan Smuts à 21 h 10 le même soir.

Rosa devait, dès le lendemain samedi, gagner par ses propres moyens le Kyalami Ranch. Le contact avec Cyril se ferait sur place. Elle était certaine qu’il avait prévu d’occuper la même petite maison jumelle dans le parc que la première fois, parce que le « bureau » lui avait dit qu’elle saurait où se rendre une fois arrivée.

Le voyage avait été long et éprouvant surtout pour Rosa, encore que Hubert l’avait incitée à dormir autant qu’elle l’avait pu.

Mais, dès que les roues touchèrent la piste, il sentit la tension qui s’emparait de la jeune femme.

— Pensez-vous que Brenner m’attende à l’aéroport ? questionna-t-elle.

— Ni lui ni Cyril Cronwright, ce ne serait pas prudent… Et complètement en contradiction avec les précautions qu’ils prennent pour vous rencontrer demain en dehors de Pretoria.

— C’est juste, admit la jeune femme, mais je serais fort étonnée si Brenner ne venait pas ce soir me voir dans ma chambre.

— C’est possible, mais l’heure à laquelle vous arriverez à l’hôtel vous donne un excellent prétexte pour ne pas vous engager dans une longue discussion.

— Je sais ce que je vais faire, déclara Rosa, je vais me mettre tout de suite en robe de chambre et je prétexterai avoir déjà pris un somnifère.

— Très bien, c’est une excuse simple et qui se tient, approuva Hubert.

— Nos chambres sont bien au même étage, m’avez-vous dit ?

Sur une affirmation de Hubert, la jeune femme conclut :

— Je crois que c’est tout ce que je voulais savoir.

— Vous avez encore oublié quelque chose, avança Hubert. Moi, si j’ai besoin de vous téléphoner, je sais qui demander, mais vous ?

Rosa porta la main à sa bouche.

— Je m’imaginais que vous aviez gardé votre nom…

Hubert lui tendit son passeport au nom de Hubert Bulhoz. Elle le feuilleta machinalement.

— Il vaudrait mieux que vous voyiez cela de plus près, madame Barbara Bulhoz. N’oubliez pas que vous suivez votre mari dans tous ses déplacements et obligatoirement, vous devez être au courant des voyages que nous avons effectués ensemble.

*
* *

— Vous pensez à tout, murmura Rosa.

— Mon secrétaire et photographe se nomme César Walter et nous avons retenu deux chambres communicantes.

— Dommage, soupira la jeune femme. J’aurais préféré que cela soit avec moi…

Hubert lui baisa tendrement la main.

— Quand vous serez au ranch demain, vous aurez la possibilité de vous isoler avec Martin Brenner. Arrangez-vous pour que ce soit lui qui vienne chez vous et pas l’inverse. Vous le ferez dans le quart d’heure qui suivra votre arrivée.

Soudain pris par un souci, Hubert questionna :

— N’y-a-t-il pas un danger que votre amoureux Cyril vienne vous déranger ?

Rosa secoua la tête et affirma avec assurance :

— Non, il n’osera jamais venir sans prévenir, et encore faudrait-il que j’accepte. Par ailleurs, comme je vous l’ai dit, il y a l’interphone.

— Autre chose. Louez une voiture à l’aéroport, vous nous laisserez César et moi partir en premier. Inutile de débarquer à l’hôtel ensemble.

*
* *

Il allait être minuit lorsque César Walter frappa à la porte de communication. Hubert vint lui ouvrir immédiatement.

— Voilà, fit-il avec un air de profonde satisfaction. Voilà le travail. Ça n’a pas été trop long ?

— Bravo ! le complimenta Hubert. Prenez un verre pendant que je vais montrer le passeport à ma femme. Je crains qu’elle ne ferme l’œil avant de l’avoir vu.

Il décrocha le téléphone et demanda qu’on lui passe miss Keitelmann. Il eut tout de suite Rosa au bout du fil.

— Tout va bien ?

— Oui, je suis seule. Le numéro 409…

— À tout de suite…

Hubert raccrocha et s’adressa à César Walter :

— Attendez-moi, je n’en ai pas pour longtemps.

César Walter, qui était en train de noyer d’eau son whisky, lui fit un clin d’œil.

— Prenez votre temps… Je sais ce que c’est. Ne vous en faites pas pour moi.

— Il faut qu’elle soit en forme demain, répliqua Hubert. Et puis, nous avons besoin de parler ensemble. Nous n’avons pas eu le temps de mettre sérieusement quelque chose au point. Vous m’accompagnerez demain, si cela ne vous effraye pas.

— Depuis le temps que je rêve de voyages sur les passeports que j’ai fabriqués, vous pensez bien que je ne vais pas rater ça.

— Alors, à tout de suite.

Rosa avait légèrement entrebâillé sa porte qu’elle referma aussitôt derrière lui.

— Comment les choses se présentent-elles ? demanda Hubert après l’avoir prise dans ses bras et embrassée légèrement.

Il l’écarta un peu de lui. Rosa était ravissante dans une courte nuisette qui découvrait largement ses cuisses.

— Lorsque je suis arrivée à l’hôtel, il y avait un mot pour moi. Martin Brenner m’informait que Cyril et lui étaient déjà au ranch pour mettre la dernière main à leurs projets.

— Merveilleux ! s’exclama Hubert. Cela simplifie bien les choses.

Il lui tendit le passeport.

— Voyez, nous sommes de parole…

La jeune femme haussa les épaules, ce qui eut pour effet de remonter un peu plus la nuisette.

— Je n’y pensais déjà plus, assura-t-elle. Croyez-vous que j’en aurai besoin ?

— Qui sait ! Vous êtes quand même déjà connue des services de police à cause de l’accident d’avion dans lequel Herr Muller a trouvé la mort. S’il arrive malheur à Martin Brenner, il vaudrait mieux qu’on ne fasse pas de rapprochement. C’est surtout à cela que j’ai pensé… Je vous le laisse ou je le garde ?

Rosa eut un geste désinvolte de la main et pirouetta sur elle-même le temps pour Hubert d’admirer les deux jolies fesses rondes qu’elle lui laissa entrevoir l’espace d’un court instant.

— Gardez-le, puisque aussi bien nous devons repartir ensemble.

Apparemment insensible aux provocations de la jeune femme, Hubert insista :

— J’aimerais tout de même que vous jetiez un regard sur les tampons. Ils sont exactement les mêmes que ceux que vous avez sur le passeport qui vous a servi jusqu’ici… et puis, il faut le signer.

Rosa poussa un profond soupir. Hubert lui tendit son stylo et docilement, la jeune femme écrivit Barbara Bulhoz puis elle fit une rapide comparaison.

— C’est extraordinaire, surtout pour la rapidité avec laquelle ce travail a été effectué.

— Dormez rassurée…

Prévenant une remarque de Rosa, il ajouta :

— J’ai un tas de choses à mettre au point. Notre départ a été tellement précipité. Je vous conseille de prendre un léger somnifère pour être en forme demain matin. Je ne tiens pas à ce que nous partions trop tôt… Un conseil, ne sortez que le minimum de vos valises. Bonne nuit, mon cœur, soyez sage.

Elle se jeta dans ses bras.

— Oh Hube, je…

— Chut ! Ne le dites pas…

Il lui ferma la bouche d’un rapide baiser.
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Il était dix heures quand Hubert frappa à la porte du 409. Alors qu’il s’attendait à ce que Rosa soit contractée et nerveuse, il eut l’agréable surprise de la voir gaie et souriante.

Elle devait être de ces femmes qui retrouvent tout leur dynamisme au moment d’affronter une situation périlleuse.

— J’ai très bien dormi, annonça-t-elle, et je suis prête.

Vêtue d’une robe couleur cerise d’une coupe très sport, elle avait étalé sur le lit un manteau de léger lainage bleu, à côté d’une robe en tissu jean et d’un curieux petit chapeau de même matière.

— Vous allez me dire que c’est le comble du snobisme, avoua-t-elle, mais j’ai acheté ça chez Sachs. En arrivant au Kyalami Ranch, je me changerai. Je n’ai pas l’intention de nager, je vais prétexter des petits ennuis.

— J’ai compris, pas besoin de m’expliquer.

— Alors, quel est le programme ? demanda-t-elle.

— Vous allez voir. C’est simple. Venez vous asseoir près de moi que je vous explique tout, invita Hubert. Vous allez faire porter vos bagages dans la Passat que vous avez louée hier soir. Vous réglerez votre note. Nous en ferons autant de notre côté.

— Mais et ce soir ? s’étonna Rosa.

— Ce soir, nous serons loin. Nous prendrons le premier avion qui se présentera dès que nous aurons atteint notre but. César est en train de relever tous les horaires… En ce qui nous concerne, lui et moi, nous nous arrêterons au ranch seulement pour y déjeuner, comme doivent le faire un certain nombre de gens.

— Je le pense, oui, réfléchit Rosa. Il y avait beaucoup plus de monde qu’on n’en pouvait loger la dernière fois que j’y étais.

— Je voudrais que vous me dessiniez un plan de l’ensemble du ranch. Vous me situerez votre maisonnette par rapport à la piscine.

Docile, la jeune femme se mit devant le secrétaire, prit une feuille de papier à en-tête de l’hôtel et avec un stylo bille se mit au travail. Au bout d’un moment, elle tendit le plan à Hubert.

— La distance depuis la piscine est d’environ deux cents mètres, assura-t-elle. Mais pas plus… Ma petite maisonnette est celle-ci et on y entre par ce côté. On laisse la porte ouverte pour les allées et venues dans la journée, et comme je vous l’ai déjà dit, une poignée permet de la fermer.

Hubert regarda une dernière fois le plan pour en graver tous les détails dans sa mémoire.

— Qu’emporterez-vous dans la maison ?

— Le strict minimum comme vous me l’avez conseillé. Ce manteau pour le voyage… La robe jean dans le vanity-case et c’est tout. Je laisserai le reste dans le coffre de la voiture.

— Parfait, approuva Hubert. Dès que vous serez arrivée au ranch, vous allez appeler votre Cyril et vous lui donnerez rendez-vous au bord de la piscine pour déjeuner, dans un délai très court, le temps de vous changer. Vous attendrez dix minutes avant d’entrer en contact avec Martin Brenner, ceci pour que Cyril Cronwright ne le voie pas entrer chez vous. Vous lui demanderez de venir vous rejoindre. Arrangez-vous pour être dans la salle de bains, de façon à ne pas entendre lorsqu’il frappera. Mettez la radio aussi pour plus de sûreté.

— Mais il va entrer…

— C’est bien ce que je veux qu’il fasse, mais écoutez-moi bien Rosa. Sous aucun prétexte, vous n’ouvrirez vous-même la porte. Compris ?

— Oui, bien sûr, mais que va-t-il se passer ? J’aime mieux être au courant… C’est moins angoissant.

— Quand Martin Brenner franchira votre porte, il ne se sentira pas tellement bien et son malaise le rendra rapidement incapable de se mouvoir. Conduisez-vous tout à fait normalement avec lui, comme vous le feriez pour n’importe qui d’autre qui se trouverait mal.

— Mais si par hasard, quelqu’un d’autre entrait, comme ça bêtement, un valet par exemple ?

— Ce ne serait pas bien grave. Le malaise qu’il ressentirait se dissiperait en peu de temps. C’est d’ailleurs pourquoi nous serons chez vous presque tout de suite après Martin Brenner. Dans le cas où ce que j’ai prévu pour le neutraliser ne vous semblerait pas assez efficace, vous n’aurez qu’à donner un petit coup de pouce.

Hubert sortit un objet oblong de sa poche et le tendit à Rosa.

— Voici un minuscule vaporisateur qui, comme vous le voyez, tient au creux de la main. Vous n’aurez qu’à lui administrer une dose de gaz dans le nez en ayant soin de vous tenir à distance.

La jeune femme examina l’objet, le rangea dans son vanity-case et leva vers Hubert un regard préoccupé.

— Vous ne croyez pas que de le faire venir est plus compromettant pour moi que…

— Non, la coupa Hubert. Dès que nous serons chez vous, vous irez rejoindre Cyril Cronwright sans vous occuper de rien. Au bout d’un certain temps, vous pourrez vous étonner de l’absence de Brenner, mais la compagnie de Cyril vous rend tellement heureuse, n’est-ce pas, mon cœur ?

— Il est assez prétentieux pour en être convaincu sans que je le lui dise, ponctua Rosa.

À ce moment, le téléphone se manifesta. Machinalement, ils regardèrent leur montre. Dix heures trente-cinq.

Rosa décrocha et à la mimique de la jeune femme, Hubert comprit que c’était justement Cyril Cronwright qui appelait.

Elle lui expliqua qu’elle s’était réveillée très tard, qu’elle était très fatiguée et légèrement souffrante, mais qu’elle serait là-bas pour déjeuner et qu’elle se réjouissait de le revoir.

Clac ! Rosa se tourna vers Hubert.

— Il me tarde d’être à ce soir.

— Moi aussi, fit Hubert sincèrement, et pour une foule de raisons.

*
* *

Pour la seconde fois en quelques minutes, Rosa reposa le combiné sur sa fourche. Martin Brenner lui avait assuré qu’il serait là dans cinq minutes.

Et dire que c’était pour obtenir cela qu’elle avait parcouru des milliers de kilomètres…

Elle savait maintenant comment Hubert avait prévu de le prendre au piège. Au moment où elle ouvrait sa porte, ayant congédié le valet, elle avait vu surgir le maigre César Walter qui lui avait demandé de rester quelques secondes près de lui et de lui parler pour le cas où quelqu’un les regarderait.

Prestement, il avait collé sous la poignée de la porte une pastille de quelque chose qui ressemblait à du velours. Puis, avec une pince, il avait décollé la mince pellicule de plastique qui protégeait la face extérieure. C’était fort simple. Pour ouvrir la porte, Brenner attraperait la poignée à pleine main.

César Walter s’était éclipsé après quelques courbettes et elle avait fait claquer la porte du pied.

Rosa réalisa brusquement que cinq minutes ce n’était pas long. Elle ouvrit en grand le poste radio à la tête du lit et se dirigea vers la salle de bains, attrapant son vanity-case au passage.

Elle fit couler l’eau de la douche et quitta sa robe cerise. En culotte et soutien-gorge, elle sortit la robe jean du vanity-case et la suspendit à une patère.

Elle agissait avec calme et méthode.

Comme si brusquement, elle venait de changer d’idée, elle referma le robinet de la douche, décrocha la robe jean et l’enfila rapidement.

Du vanity-case, elle sortit un vaporisateur et une brosse à cheveux qu’elle posa sur la tablette du lavabo. C’est en jetant un coup d’œil dans la glace qui le surmontait qu’elle le vit, appuyé contre le chambranle, la bouche ouverte et les yeux fixes.

— Martin Brenner ! s’exclama-t-elle. Que vous arrive-t-il ? Vous êtes malade ?

Brenner fit un effort désespéré pour parler. Son visage était empourpré et ses jambes commençaient à se dérober sous lui. Lui passant un bras autour du cou, le traînant plus que ne le portant, Rosa l’amena jusqu’au lit.

Son visage était maintenant rouge comme une pivoine, sa respiration saccadée, mais il semblait parfaitement conscient.

Rosa se dirigea vers le téléphone, faisant semblant de demander un médecin. Agir naturellement, c’est ce que lui avait conseillé Hubert…

Elle jeta un nouveau coup d’œil sur le visage de Brenner et alla chercher dans la salle de bains une serviette humide. Elle la lui posa sur le visage.

Elle entendit la porte s’ouvrir et tourna la tête. Hubert, suivi de César Walter, venait d’entrer. Ce dernier tenait au bout d’une pince la pastille qu’il mit soigneusement dans un sachet de plastique qu’il fourra dans une poche.

Sans dire un mot, Hubert posa la mallette qu’il tenait à la main sur la table de chevet, retira la serviette humide et fit signe à Rosa de quitter la pièce.

Rapidement, elle attrapa le petit chapeau assorti à sa robe, se chaussa de sandales et sortit pour se rendre auprès de Cyril Cronwright.

Avec satisfaction, elle se dit qu’elle allait enfin connaître la tranquillité d’esprit. Cet homme était vraiment trop dangereux, et il avait bien cherché ce qui lui arrivait.

Cyril se porta au-devant d’elle et la regarda, surpris et inquiet.

— Rosa, je suis tellement heureux de vous revoir, mais que vous êtes pâle. Êtes-vous souffrante à ce point ?

— Ce n’est rien, le rassura-t-elle d’un sourire. Votre compagnie tout d’abord, et un grand whisky, vont me remettre d’aplomb.

*
* *

D’un geste précis, Hubert Bonisseur de la Bath enfonça l’aiguille dans la veine, à la saignée du coude, puis il pressa le piston de la seringue lentement, faisant pénétrer le liquide qui allait libérer l’esprit de Martin Brenner.

Ne connaissant pas la durée ni la puissance exacte du produit, et ne pouvant prendre le risque de recommencer l’opération plusieurs fois, il avait décidé d’inverser le processus habituel de l’interrogatoire.

Il commencerait par questionner Brenner sur ses agissements des jours derniers et remonterait dans le temps et dans la vie du chimiste, jusqu’à ce que le produit ait cessé d’agir.

Lorsqu’il retira l’aiguille et enleva le garrot, César Walter avait déjà installé le magnétophone équipé d’une cassette longue durée et finissait de préparer une autre seringue qu’il posa sur la table de nuit, à côté d’Hubert.

Ils agissaient en parfait accord, sachant ce qui incombait à l’un et à l’autre. Brenner semblait endormi.

Hubert accompagna César Walter jusqu’à la porte, la referma derrière lui à clef et laissa celle-ci dans la serrure. Ce n’était pas le moment d’être dérangé. Puis il alla mettre le magnétophone en marche et, assis à côté de Brenner, se concentra quelques secondes.

*
* *

César Walter, un appareil photo de professionnel en bandoulière, se dirigea vers la piscine. Le soleil était chaud et les parasols fleurissaient sur les pelouses.

Après avoir repéré Cyril Cronwright qui tenait amoureusement la main de Rosa Keitelmann, il s’assit à une table libre qui le mettait dans l’axe de la jeune femme.

Beaucoup de gens étaient encore en train de faire trempette.

Un serveur en veste rouge se présenta et César Walter lui commanda un whisky.

— Avez-vous du « J. & B. » ? demanda-t-il.

— Certainement, monsieur.

César Walter fit durer son scotch un quart d’heure, puis il fit de nouveau signe au serveur.

— Nous serons deux à déjeuner, mon ami ne va pas tarder et comme d’habitude, il sera pressé. Nous sommes, de passage, éprouva-t-il le besoin d’expliquer, mais quel dommage, c’est un vrai paradis !

Il eut l’air de revenir sur terre brusquement.

— Apportez-moi deux autres whiskies et puis, vous me donnerez le menu.

Lorsque le serveur revint avec la commande, César Walter consulta attentivement la carte, et se décida pour deux plats, l’un de crudités, l’autre de viandes froides.

— La même chose pour deux. Dans cinq minutes vous pourrez servir, indiqua-t-il en regardant sa montre.

Il y aurait une demi-heure à ce moment-là, qu’Hubert serait en train de recueillir et d’enregistrer les secrets de Brenner. Le labo ne pensait pas que le produit agisse au-delà de cette limite.

César Walter qui gardait constamment les yeux fixés dans la direction par laquelle devait venir Hubert, l’aperçut soudain.

Souriant, Hubert s’installa à la table comme le serveur apportait les plats.

— Voici votre verre, annonça César Walter d’un ton joyeux. Comme je vous sais pressé…

— Merci, fit Hubert en lui serrant la main. Longtemps que vous êtes là ?

— Non.

Dès que le serveur se fut éloigné, César Walter questionna pendant qu’Hubert vidait son « J. & B. »

— Alors ?

— Pour la première partie, c’est parfait… Quant à la seconde, c’est un essai du laboratoire après tout. J’ai demandé quelque chose de précis. Il faut qu’il se montre publiquement et se fasse remarquer. Dès que je lui ai fait la seconde piqûre, il a bien réagi à mes suggestions et il est sorti de lui-même dans le parc. On va bien voir…

Hubert jeta un coup d’œil à Rosa qui semblait uniquement préoccupée par le contenu de son assiette. Les deux hommes se servirent et mangèrent rapidement.

— Avec deux cafés, voulez-vous nous donner l’addition, commanda Hubert.

Le regard fixe de César Walter l’alerta soudain. Il tourna sa chaise.

Martin Brenner se dirigeait vers la piscine, titubant comme un homme ivre, se raccrochant au passage à un parasol et répétant à haute voix :

— Faut se baigner quand il fait chaud. Y a que ça pour vous rafraîchir…

Quelques regards méprisants se détournèrent de lui. Il confirma sa mauvaise tenue en se dirigeant d’un pas mal assuré vers le tremplin au pied duquel, méthodiquement, il commença à se dévêtir, jetant ses vêtements sur le dallage humide.

— Mon Dieu, murmura Rosa en serrant la main de Cyril. Il est fou.

— Allez lui dire…

— Oh non, pas moi, protesta Rosa. Allez-y et puis non, restez…

Péniblement, Martin Brenner montait au tremplin. Il s’avança sur la planche et balança pendant un temps qui semblait une éternité.

Quelques personnes, choquées par sa nudité intégrale, sortirent rapidement de l’eau.

Écartant les bras à l’horizontale comme s’il avait voulu s’envoler ou freiner sa chute, l’homme bascula et s’enfonça dans une énorme gerbe d’eau qui éclaboussa les tables en bordure de piscine.

Avec une moue de réprobation, le serveur, ayant déposé les cafés commandés par Hubert, s’en fut en emportant l’addition réglée.

Un peu partout, les regards des spectateurs de cette scène incroyable avaient pris une direction autre que la piscine. Les uns regardaient en l’air d’autres vers les pelouses ou encore tout simplement dans leur assiette.

Profitant de ce moment, Hubert et César Walter se levèrent sans hâte, le premier avec sa petite mallette, l’autre avec son appareil photo qu’il remit en bandoulière. Hubert accrocha le regard de Rosa et lui fit un signe de tête avant de s’en aller.

La jeune femme posa sa main sur celle du jeune Sud-Africain.

— C’est affreux, personne n’a l’air de s’apercevoir qu’il ne remonte pas… Je ne dois pas rester avec vous, on pourrait faire un rapprochement. C’est moi qui me suis occupée de lui après l’accident d’avion.

— Mais vous n’avez absolument rien à voir…

— Bien entendu, c’est uniquement pour vous que je le fais. Mon souci est de vous épargner, car vous ne me direz pas que Martin Brenner était dans son état normal… Donc, quelqu’un vous en veut. Adieu…

— Merci, dit Cyril Cronwright avec reconnaissance.

Il n’y avait pas encore d’affolement quand Rosa quitta le ranch à bord de la Passat.

Sur le chemin fleuri menant à l’autoroute, l’Audi d’Hubert attendait sur le bas-côté. Il en descendit et rejoignit la jeune femme qui lui abandonna le volant. Les deux voitures se dirigèrent vers l’aéroport Jan Smuts.

Hubert se demandait ce qui s’était réellement passé. Il avait suggéré à Martin Brenner son comportement après la seconde piqûre. Un petit scandale et une expulsion du pays arrangeraient M. Smith qui tenait à son idée de faire travailler l’homme à leur profit.

Avait-il seulement fait croire cette version à Hubert, connaissant sa répugnance à tuer de sang-froid ? Quelqu’un pourrait lui donner la réponse au laboratoire, à moins que, seul, le hasard d’une drogue expérimentale lui ait joué ce tour.

— Avez-vous réussi ? questionna Rosa d’une voix tendue.

— Sur toute la ligne, mon cœur, et grâce à vous, répondit Hubert surmontant son trouble. Dans quarante-huit heures, tout sera récupéré et il n’y aura plus de danger.

« Jusqu’au jour, pensa Hubert, mais sans le formuler, où un quelconque émule de Martin Brenner se manifesterait. »

— Qu’est-ce qui lui a pris de faire ça publiquement ? demanda Rosa.

— C’est l’effet des drogues que j’ai été obligé de lui injecter.

Autant lui faire plaisir et laisser planer le doute sur son rôle.

— L’avantage, c’est que personne ne pourra être accusé de l’avoir supprimé. Il y avait beaucoup trop de témoins et l’autopsie ne révélera qu’une dose anormale d’alcool.

— Et il faisait très chaud ce jour-là, ajouta froidement Rosa.

FIN


[image: 10000000000001E000000325EFAF12EA.jpg]


  

1  Corps à corps pour OSS 117.

OPS/10000000000001E000000325EFAF12EA.jpg
Le nitrate de plutonium nécessaire a la fal

cation d'une bombe atomique disparait des
usines de retraitement.

Un bon chimiste est & méme de fabriquer
une bombe artisanale a partir de ce produit.

Hubert Bonisseur de la Bath, allas 0SS 117,
est chargé de la délicate mission d'arréter la
marche inexorable d'un conflit nucléaire.

Pour ce faire, il a heureusement une alliée
choix.
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